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        Prologue
      

      
        Sa nuit de noces… Amber attendait ce moment avec une impatience mêlée d’appréhension depuis l’instant où ses yeux s’étaient posés sur Kazim al-Amed, le prince héritier du Barazbin. Bien que Kazim fût l’homme que son père avait choisi pour elle, elle était aussitôt tombée amoureuse de son futur époux. Mais sa réputation de séducteur précédant le prince, elle était décidée à lui cacher coûte que coûte sa virginité et à se faire passer pour une femme fatale aux yeux de son époux.

        Toutefois, dès qu’ils avaient été seuls dans leurs appartements, après avoir quitté les invités, l’attitude de son mari avait changé de façon aussi spectaculaire qu’inattendue. A présent, la colère assombrissait son séduisant visage et son sourire chaleureux avait disparu.

        — Je ne voulais pas de ce mariage, déclara-t-il de but en blanc. Comme toi, je l’ai accepté par sens du devoir et par respect pour ma famille.

        Dans un réflexe de fierté, et pour ne pas montrer à quel point ses paroles la déstabilisaient, Amber releva le menton et attendit qu’il s’explique. Il la fixa un long moment de ses yeux noirs comme l’obsidienne. Malgré l’expression indéchiffrable de son beau visage viril, elle fut troublée par son regard insistant.

        Quand il s’avança et prit ses mains dans les siennes, ce contact fit s’accélérer les battements de son cœur. L’espace d’un instant, elle crut lire de la confusion dans le regard de son mari. Mais quand il s’adressa de nouveau à elle, ses mots achevèrent de la convaincre que son rêve avait bel et bien tourné au cauchemar.

        — Maintenant que nous avons accompli ce que nos familles attendaient de nous, nous pouvons retourner vivre chacun de notre côté, dit-il.

        *  *  *

        Kazim avait redouté que sa franchise provoque une crise d’hystérie, mais le calme dont Amber faisait preuve le rassura. Apparemment, la jeune femme avait la tête sur les épaules. Il y vit l’influence occidentale de sa mère, une Anglaise. C’était sans doute aussi son côté anglais qui avait poussé la jeune femme à avoir une aventure avec un homme marié, alors qu’elle était en pension en Angleterre. Les rumeurs sur des rendez-vous dans des hôtels lui étaient parvenues le matin même, provoquant sa colère. Il avait réussi à se dominer tout au long de la journée, mais, de toute évidence, Amber n’était pas l’épouse innocente qu’il s’était imaginé.

        — Mais…, que vais-je devenir ? demanda-t-elle.

        Etait-ce une lueur de panique qui traversa brièvement le regard de la jeune femme ? S’était-il trompé sur sa force de caractère ? Il préféra toutefois ne pas s’attarder sur ce point.

        — Tu peux retourner au Quarazmir, ou en Angleterre. Tu es libre. Bien sûr, je veillerai à ce que tu ne manques de rien au plan matériel.

        — Tu me demandes de reprendre le cours de ma vie comme si nous n’étions pas mariés ?

        — Oui. Mais il reste un problème à régler, dit-il après une seconde d’hésitation. Tout le monde s’attend à ce que le mariage soit consommé…

        — C’est un problème facile à résoudre, répliqua-t-elle. Nous n’avons qu’à organiser une petite mise en scène.

        Les derniers doutes de Kazim sur l’innocence de sa jeune épouse furent balayés. Avant qu’il ait pu deviner ses intentions, elle avait commencé à ôter son abaya avec une lenteur délibérée.

        Kazim n’en revenait pas. Cette femme — sa femme ! — était censée être une vierge, et voilà qu’elle exécutait sous ses yeux une danse suggestive. Qu’avait-elle appris exactement, dans son pensionnat en Angleterre ? Mais ce n’était pas tant cette découverte qui le choquait que la vague de désir qui le submergeait au fur à mesure que les pans de soie du vêtement traditionnel dévoilaient le corps de la jeune femme et s’amoncelaient à ses pieds. Furieux de la réaction incontrôlable de son corps, il était cependant incapable de détacher son regard de ses courbes voluptueuses.

        Quand le dernier voile de l’abaya se déchira sous l’effet d’un geste trop brusque, Amber s’immobilisa, comme si elle s’apercevait seulement maintenant de l’audace de sa danse lascive. Son embarras fut cependant de courte durée et quand, la tête pudiquement inclinée, elle leva les yeux vers lui, un sourire étirait ses lèvres sensuelles. Il n’y avait aucun doute, c’était le sourire d’une femme qui savait faire perdre la tête à un homme.

        — C’est la touche de réalisme, dit-elle tandis que le dernier morceau d’étoffe glissait sur le sol.

        Toute trace de timidité avait quitté ses yeux en amande et, pratiquement nue au milieu de la chambre, elle soutint le regard de Kazim comme si elle le mettait au défi de lui résister. Au prix d’un effort surhumain, il parvint à étouffer le désir qui bouillonnait en lui. Amber était-elle consciente qu’en quelques minutes, elle lui avait prouvé qu’elle n’était pas la femme qu’il lui fallait ? Il était hors de question qu’il couche avec elle. Maîtrisant à grand-peine la rage qui menaçait de lui faire perdre son sang-froid, il lança d’un ton sec, en désignant la porte de la salle de bains :

        — Rhabille-toi.

        A son vif soulagement, elle obtempéra sans protester. Quand elle revint dans le salon, quelques minutes plus tard, un peignoir dissimulait son corps de déesse. Elle s’assit sur le lit et leva ses yeux couleur café vers lui. Elle paraissait très calme, mais sa poitrine se soulevait doucement au rythme de sa respiration et Kazim dut de nouveau faire taire le désir puissant que ce spectacle éveillait en lui.

        — Si tu veux que les gens pensent que ce mariage a été consommé, il faut que le lit donne l’impression que nous y avons couché ensemble, fit-elle remarquer d’une voix neutre.

        *  *  *

        Amber regardait l’homme qu’elle venait d’épouser froisser consciencieusement les draps du lit. Elle n’était pas du genre à s’apitoyer sur elle-même. Durant leurs brèves fiançailles, elle avait rêvé de sa nuit de noces, et dans ses rêves c’était un moment de perfection. Mais sa fierté l’empêchait de se jeter dans les bras d’un homme qui ne voulait pas d’elle. Si Kazim était capable d’afficher une attitude détachée et calculatrice, à l’égard de cette union à laquelle ils avaient tous deux consenti par sens du devoir, ce n’était pas elle qui irait clamer sa disgrâce sur les toits. Grâce à leur petite mise en scène, tout le monde penserait qu’ils avaient passé la nuit ensemble. L’accord conclu par leurs pères serait considéré comme honoré. Les apparences étaient sauves.

        Ravalant ses rêves d’amour brisés, elle se résigna à attendre le matin. Dans quelques heures, elle serait libre. Elle pourrait partir aussi loin qu’elle le voulait, voir le monde, faire des choses que sa position de fille unique et de princesse du Quarazmir ne lui avait jamais permis de faire.
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            Dix mois plus tard
          

          Il l’avait retrouvée.

          Le prince Kazim al-Amed du Barazbin l’avait retrouvée. Abasourdie, Amber suivait son mari des yeux tandis qu’il traversait le club parisien en toisant les danseuses. Malgré la lumière tamisée, elle discernait son expression pleine de mépris. Sa démarche soulignait l’autorité naturelle qui émanait de toute sa personne. Son teint mat, ses cheveux de jais et son costume sur mesure le distinguaient de la clientèle d’habitués du club.

          Un frisson sensuel la traversa, semblable à celui qu’elle avait éprouvé la première fois qu’elle l’avait vu. Elle dut serrer le plateau qu’elle portait contre elle pour éviter que son léger tremblement ne fasse s’entrechoquer les verres vides. Dire que, chaque nuit depuis pratiquement un an, elle rêvait qu’il venait la chercher pour enfin lui déclarer son amour… A l’expression fermée du visage de son indomptable prince du désert, elle comprit toutefois qu’elle s’était bercée d’illusions.

          Pourquoi ne parvenait-elle pas à admettre que Kazim ne l’avait jamais aimée, alors qu’elle-même lui avait donné son cœur dès le premier regard ? Et qui sait quelles pouvaient être les raisons qui l’amenaient ici ? Qu’avait-il encore trouvé pour la faire souffrir ? Mais elle ne lui en laisserait pas l’occasion. En effet, elle avait bien l’intention de profiter de l’éclairage tamisé pour s’éclipser avant que Kazim ne la repère. Les yeux toujours fixés sur son mari, elle posa son plateau sur le comptoir avant de reculer pour se fondre dans la pénombre. Son cœur se mit à battre aussi violemment que la musique assourdissante, quand elle vit Kazim se figer en regardant dans sa direction. L’avait-il reconnue ? Apparemment non, car il reprit son inspection. Au lieu de s’en réjouir, elle en éprouva un pincement de déception. Son soulagement fut cependant de courte durée, car le regard de Kazim était revenu sur elle et, cette fois-ci, il fendit la foule compacte des clients pour se diriger vers le comptoir. A en juger par ses lèvres et ses mâchoires serrées, il l’avait reconnue malgré la perruque blonde ornée de mèches roses qu’elle portait pour travailler, et il semblait contrarié.

          Ne se sentant pas prête à l’affronter ainsi, à l’improviste, dans cette tenue, elle pivota sur ses talons et fendit à son tour la foule agglutinée autour du bar, pour se diriger vers les vestiaires où elle espérait pouvoir trouver refuge.

          Après avoir poussé une lourde porte battante, elle remonta rapidement le couloir baigné d’une lumière crue qui menait aux vestiaires. Son cœur battait à tout rompre.

          — Amber !

          La voix grave de Kazim la fit sursauter. L’impétuosité de son ton était telle qu’elle ne put faire autrement que de s’immobiliser. En entendant les pas du prince se rapprocher, elle sentit de nouveau un frisson sensuel descendre le long de son dos. Comment pouvait-elle réagir ainsi alors qu’il l’avait rejetée ? Alors qu’il avait piétiné ses rêves d’adolescente sans se soucier de heurter ses sentiments ?

          Le bruit de la musique lui parvenait à présent de façon étouffée et elle pouvait sentir sa présence juste derrière elle. Consciente qu’elle ne faisait que retarder l’inévitable, elle poussa la porte des vestiaires et s’y engouffra.

          — Tu peux fuir, Amber, mais tu ne peux pas te cacher.

          Si elle avait espéré que Kazim n’oserait pas la suivre dans les loges, elle déchanta en entendant sa voix glaciale, puis le bruit du loquet qu’il refermait derrière lui. Poussant un soupir de résignation, elle se retourna pour lui faire face.

          — Je ne fuis pas, répliqua-t-elle d’un ton ferme qui l’étonna elle-même.

          Puis, rassemblant toute la dignité dont elle était capable, elle soutint le regard de Kazim. Il avait changé, ne put-elle s’empêcher de remarquer. Certes, il était toujours aussi beau, mais… différent. La lumière vive des néons dessinait les angles de son visage, soulignait ses pommettes saillantes et la courbe sévère de ses lèvres. Troublée malgré elle, elle réussit néanmoins à n’en rien laisser paraître.

          — Pas plus que je n’essaie de me cacher, ajouta-t-elle.

          — Je vois mal en effet comment tu pourrais passer inaperçue dans cet accoutrement.

          Les yeux noirs du prince lançaient des flammes de colère tandis qu’il désignait du menton sa perruque. Curieusement, l’irritation que lui causait cet accessoire amusa Amber et lui procura l’énergie nécessaire pour le remettre à sa place.

          — C’est ma tenue de travail, répondit-elle d’un ton désinvolte.

          Le regard lourd de mépris dont il la toisa raviva le souvenir cuisant de cette nuit qu’elle aurait voulu oublier. Elle ignorait si elle se remettrait un jour de l’humiliation qu’elle avait subie. Repoussant sa tentative maladroite de le séduire, Kazim l’avait rejetée. Il avait piétiné son amour. Et, pas un instant, il n’avait songé aux conséquences que son geste aurait pour elle. Mais sa fierté empêchait Amber de lui révéler qu’il l’avait profondément blessée. A cause de lui — ou grâce à lui ? — elle était devenue une autre femme. Elle s’était endurcie. Aujourd’hui, il ne pourrait plus la faire souffrir. Du moins l’espérait-elle.

          — Tu appelles ça une tenue de travail ? demanda-t-il d’un ton sarcastique, en effleurant les plumes qui ornaient l’ourlet de son corset.

          Le geste de Kazim et ses paroles mordantes la ramenèrent brutalement au moment présent. Réprimant le réflexe qui la poussait à reculer, elle le foudroya du regard.

          — Oui, rétorqua-t-elle en repoussant sa main. Et je ne vois pas en quoi la façon dont je gagne ma vie te concerne. Tu m’as bien fait comprendre que j’étais libre de vivre comme je l’entendais et que tu ne voulais plus entendre parler de moi.

          — Je n’imaginais pas que tu tomberais aussi bas.

          Qu’est-ce qu’il s’imaginait ? Oui, la princesse Amber s’était transformée en une jeune femme ordinaire qui devait subvenir à ses besoins et qui essayait tant bien que mal de se remettre d’un chagrin d’amour ! Mais la voix de Kazim trahissait une colère contenue et elle soupçonna que ce n’étaient pas ses conditions de vie qui le contrariait, mais l’idée qu’un journaliste découvre que la femme de l’héritier du Barazbin travaillait dans un club. Son égoïsme la mit hors d’elle.

          — Personne ne connaît ma véritable identité, si c’est ce qui t’inquiète, dit-elle.

          — Ce qui explique pourquoi tu as été si difficile à retrouver.

          L’irritation perçait dans la voix de Kazim, mais elle ne se laissa pas démonter. Pas plus qu’elle ne se laissa troubler par les étincelles dorées que la colère faisait scintiller dans les prunelles noires qui l’avaient conquise dès le premier regard.

          — Ça tombe bien. Je ne voulais pas qu’on me retrouve. J’ai tourné la page.

          — Et c’est ça, ta nouvelle vie ?

          S’il ne comprenait pas que ce job était purement alimentaire, tant pis pour lui ! Elle n’avait que faire de sa condescendance et sa morgue ne l’impressionnait pas.

          — J’ai des projets, Kazim. Je me suis inscrite dans une école pour étudier l’histoire de l’art.

          — Et qu’en est-il de ton devoir ? De tes responsabilités ?

          — N’est-ce pas toi qui m’as dit, le soir de notre mariage, que nous avions accompli notre devoir et que je pouvais à présent mener ma vie comme bon me semblait ?

          Dans le silence pesant qui suivit cette accusation, Amber éprouva soudain une angoisse sourde. Pourquoi Kazim était-il venu à Paris ? Son malaise changea toutefois de nature quand il s’avança d’un pas. Il la dominait de sa haute stature, son parfum musqué l’enveloppait et elle devait lutter pour ne pas succomber à l’attirance qu’elle éprouvait pour lui. Cette conversation dont elle ignorait l’objet véritable, le fait de se retrouver de nouveau en tête à tête avec Kazim sans s’y être préparée, tout cela la troublait. Pour se donner une contenance, elle ôta sa perruque, qu’elle jeta sur une table. Se sentant soudain plus légère, elle secoua la masse de sa chevelure sombre.

          La réaction de Kazim lui fit aussitôt regretter son mouvement d’humeur. Les yeux du prince s’assombrirent encore, les paillettes dorées se fondirent dans un noir d’encre. Il déglutit péniblement, attirant son regard vers la peau dorée de son cou. Puis il prit une profonde inspiration et sa mâchoire se crispa.

          Subjuguée par son regard pénétrant, elle était incapable de s’éloigner du brasier qu’un simple regard de Kazim allumait en elle et qui menaçait de la consumer. Au contraire, comme un papillon de nuit, elle se sentait irrésistiblement attirée par la flamme, au risque de se brûler les ailes.

          — A vrai dire, je ne devrais pas être surpris de te retrouver dans un endroit comme celui-ci, dit-il. La dernière fois que nous nous sommes vus, n’était-ce pas déjà ce que tu faisais : te déshabiller ?

          Cette allusion à leur nuit de noces la tira soudain de son état quasi hypnotique, et la honte la submergea. Dans son innocence, elle avait pensé qu’un play-boy notoire comme Kazim se désintéresserait d’une oie blanche et elle s’était comportée comme l’aurait fait une femme expérimentée. Mais cela n’avait pas suffi à le séduire. Et aujourd’hui, sa fierté l’empêchait de lui avouer pourquoi elle s’était donnée en spectacle ce soir-là.

          — Je n’ai ni le temps ni l’envie de me disputer avec toi à propos de tes problèmes d’ego, dit-elle. Dis-moi pourquoi tu es venu, puis va-t’en. Pour de bon. C’est un divorce que tu veux ?

          Les bras croisés, Kazim s’était appuyé contre la porte de la loge ; sous son regard redevenu impitoyable, elle éprouva soudain le besoin de couvrir son corps pour le soustraire à cet examen.

          — Un divorce est hors de question, dit-il.

          En voyant Amber pâlir, il comprit que ses paroles l’avaient désarçonnée. En fait, elle avait l’air choquée. C’était le monde à l’envers ! N’était-ce pas lui, en la découvrant dans cette boîte de strip-tease, qui était en droit d’être choqué ? Si la stabilité de son pays n’avait pas été menacée, il aurait d’ailleurs rebroussé chemin dès l’entrée du club. Mais son sens poussé du devoir l’obligeait maintenant à ramener la jeune femme avec lui.

          Comme si elle avait besoin de temps pour soupeser ses paroles, Amber s’assit devant le miroir. D’un geste rapide, elle attacha ses cheveux — plus courts qu’autrefois — en une queue-de-cheval. Son regard était obstinément fixé sur son reflet, comme si elle ne supportait pas de le regarder, lui. Il était attiré par ses lèvres pulpeuses appelant le baiser, et des images sensuelles s’imprimèrent dans son esprit, qu’il chassa résolument. Inutile de se laisser détourner du but de sa venue à Paris : ramener Amber au Barazbin, où elle devait vivre à son côté.

          — Nous avons laissé passer un délai raisonnable depuis notre mariage et, pour moi, le divorce est la seule issue envisageable, Kazim, reprit-elle. Dois-je te rappeler que c’est toi qui n’as pas voulu de moi ?

          Le calme avec lequel elle prononça ces paroles ébranla brièvement la conviction de Kazim. Elle commença à se démaquiller, comme s’il n’était pas là. Quand elle leva de nouveau les yeux vers lui, elle avait l’air plus jeune que ses vingt-trois ans. Oui, elle était d’une beauté et d’une fraîcheur à couper le souffle. Mais elle n’était pas pour lui, même s’il devait tout faire pour la ramener avec lui et se prêter à cette mascarade qu’était leur mariage.

          — Tu as dû avoir vent des problèmes de santé de mon père, dit-il.

          Le simple fait d’évoquer son père éveilla l’habituel sentiment de colère mêlé de regrets en lui.

          — Je ne suis pas l’actualité du Barazbin. A quoi bon, puisque je n’y remettrai jamais les pieds.

          L’attitude désinvolte d’Amber fit monter d’un cran la rage que la pensée de son père avait éveillée en lui. Il ne s’était pas attendu à affronter une femme qui osait le défier. Amber avait changé. Malgré son air d’extrême jeunesse, elle avait indéniablement gagné en maturité au cours des derniers mois. Et la femme qu’elle était devenue attisait son exaspération autant qu’elle éveillait son désir.

          — Maintenant, j’aimerais me changer, Kazim, déclara-t-elle.

          Elle s’était levée et le toisait d’un air hautain. Ses mains posées sur les hanches mettaient en valeur la finesse de sa taille que soulignaient les ridicules plumes roses de son corset. Il fut incapable de détacher son regard des jambes que le costume de serveuse faisait paraître encore plus interminables. Mieux valait qu’elle se couvre, en effet, ne serait-ce que pour la tranquillité d’esprit de Kazim.

          — Change-toi, je n’y vois pas d’inconvénient, au contraire.

          — Mais moi, je vois un inconvénient à ce que tu me regardes pendant que je me change.

          Si elle croyait qu’il allait lui laisser une nouvelle occasion de disparaître dans la nature, comme elle l’avait fait le lendemain de leur mariage, elle se trompait.

          — Je ne partirai pas sans toi, répliqua-t-il. Et comme je n’ai pas envie d’être vu dans les rues de Paris en compagnie d’une stripteaseuse, je te conseille de t’habiller.

          — Je ne suis pas une stripteaseuse ! s’écria-t-elle, indignée. Je suis serveuse.

          — Ne me prends pas pour un idiot. J’ai vu ce qui se passait dans ce club.

          — Tu as vu des danseuses, rien de plus !

          Elle dut sentir que ses dénégations abondaient plutôt en   faveur de Kazim, car elle semblait furieuse. Ravi d’avoir marqué un point, celui-ci ravala cependant son sourire de triomphe, se contentant de hausser un sourcil dubitatif.

          — Pense ce que tu veux, dit-elle. Mais si tu veux que je me change pour moins ressembler à une stripteaseuse, rends-toi utile, et aide-moi à défaire mon corset.

          Sa demande le prit au dépourvu et l’idée de toucher — ne serait-ce que quelques secondes — le dos d’Amber le troubla profondément. Elle n’était quand même pas en train d’essayer de le séduire ? Elle dut sentir son hésitation, car c’est d’un ton excédé qu’elle jeta par-dessus son épaule :

          — Ce sera plus rapide si c’est toi qui défais tous ces crochets, et comme tu as poussé le verrou, personne d’autre ne viendra m’aider.

          Avec un soupir résigné, Kazim entreprit de défaire les agrafes qui retenaient le corset. Ses doigts effleuraient la peau tiède d’Amber et, furieux qu’elle puisse avoir cet effet sur lui, il serra les dents pour lutter contre le désir vibrant que ce contact éveillait en lui.

          Elle aussi devait être troublée par l’intimité que ces gestes impliquaient. Sinon, pourquoi éprouva-t-elle le besoin de meubler le silence ?

          — Qu’est-il arrivé à ton père ? demanda-t-elle.

          Il venait d’ôter le dernier crochet, révélant la peau satinée de son dos. Subjugué, il resta sans voix tandis qu’elle se dirigeait vers un paravent en serrant le vêtement contre elle. Quelques secondes plus tard, la tenue criarde atterrit sur le haut du paravent et à l’idée de la savoir nue, à quelques pas de lui, l’esprit de Kazim se mit à tourner à plein régime. Au prix d’un effort considérable, il réussit cependant à reprendre le fil de la conversation.

          — Peu après notre mariage, des troubles ont éclaté dans le pays et les Bédouins paient un lourd tribut aux attaques de rebelles. Puis mon père a eu un problème cardiaque. Il est considérablement affaibli.

          En apparence, au moins, ajouta-t-il en son for intérieur.

          A présent, Amber était sortie de derrière le paravent. Elle portait un jean, des bottes et un pull. Elle ne ressemblait vraiment pas à la princesse des Mille et une nuits qu’il avait épousée. Pas étonnant qu’elle se soit fondue dans la masse anonyme des Parisiens avec facilité.

          — Je suis désolée.

          — C’est pour ça que tu dois revenir au Barazbin. Je suis le seul héritier et je dois me préparer à prendre la relève.

          De crainte qu’elle prenne ses jambes à son cou, il se retint de lui annoncer, dès à présent, qu’on attendait d’eux que leur mariage produise rapidement un héritier.

          — C’est hors de question, Kazim.

          — Ton absence prolongée a remis en question mes capacités à gouverner. Tu dois rentrer avec moi.

          *  *  *

          La compassion qu’Amber avait éprouvée pour Kazim quand il avait évoqué les problèmes de santé de son père céda le pas à l’irritation. Pour tenter de se calmer, elle prit sa veste et son sac à main, puis elle contourna son mari pour ouvrir la porte de la loge. Alors qu’il était réapparu dans son existence depuis une bonne demi-heure, elle se demanda soudain pourquoi elle ne l’avait pas mis à la porte immédiatement. Ils n’avaient rien à se dire. Mais à quoi bon se leurrer ? Il l’attirait, voilà pourquoi. Et, malgré la froideur dont Kazim faisait preuve à son égard, il y avait quelque chose entre eux, c’était indéniable.

          — Tu penses que tu peux me renvoyer, puis exiger que je revienne d’un simple claquement de doigts ? dit-elle en ouvrant rageusement la porte.

          Rapide comme l’éclair, il surgit devant elle et il lui barra le passage.

          — Laisse-moi sortir ou j’appelle la sécurité !

          — La sécurité ? Dans un endroit pareil ? Je serais curieux de voir comment ils régleront une discussion entre un mari et sa femme.

          Toute la douleur et la colère qu’elle gardait en elle depuis cette nuit-là remontèrent à la surface et lui donnèrent le courage d’affronter l’homme qui avait brisé son cœur et anéanti ses rêves de vie heureuse.

          — Je ne me considère pas comme ta femme, Kazim. Nous sommes mariés depuis dix mois et c’est la première fois que je te vois.

          — Nous nous sommes mariés par devoir, Amber, ne l’oublie pas. Et, aujourd’hui, notre devoir nous impose de rentrer au Barazbin. Ensemble.

          Il avait parlé d’un ton sans réplique, mais les paroles parurent si incongrues, si déplacées, qu’elle partit d’un fou rire nerveux. Pendant quelques secondes, le visage de Kazim trahit la confusion, et son rire mourut sur ses lèvres. Elle savait peu de choses de l’homme qu’elle avait épousé, mais elle était certaine qu’il était imprudent de lui tenir tête. Néanmoins, elle ne pouvait quand même pas le laisser débarquer et régenter sa vie après ce qu’il lui avait fait.

          — Je n’ai pas le temps de discuter avec toi, dit-elle. Je dois rentrer.

          Il ne s’attendait apparemment pas à autant de résistance de sa part et son obstination semblait le perturber. Comme il l’observait, elle se sentit attirée par la profondeur veloutée de ses yeux sombres. Un regret lancinant la taraudait : si seulement elle avait renoncer à se faire passer pour la femme fatale qu’elle n’était pas, le soir de leur mariage ! songea-t-elle, en contemplant l’homme qu’elle avait idolâtré de loin pendant des années. Mais à quoi bon regretter ce qu’on ne pouvait défaire ? Et à quoi bon aimer un homme qui vous avait rejetée et ruiné votre vie ?

          — Je te raccompagne chez toi, répondit-il en s’écartant de la porte.

          Elle s’apprêtait à protester quand une danseuse entra en trombe dans la loge. Le battement sourd de la musique s’amplifia de nouveau. La jeune femme s’arrêta net quand elle vit Kazim, qui attira Amber contre lui d’un geste possessif. Son étonnement se mua en un sourire éclatant quand Kazim s’adressa à elle de son ton le plus charmeur.

          — Nous allons vous laisser tranquille, dit-il.

          Amber lui emboîta le pas, furieuse. A cause de Kazim, ses collègues allaient la harceler de questions, le lendemain. Une fois dans la rue, elle remonta le col de sa veste, car la nuit était fraîche. Puis elle se dirigea vers l’immeuble où elle habitait.

          — Ma voiture est au coin de la rue, dit Kazim en la saisissant par le bras.

          Ce contact provoqua aussitôt une vague de chaleur dans tout son corps. Toutefois, elle parvint à répondre d’une voix normale :

          — Mon appartement aussi.

          — Tu vis ici ?

          Elle éprouva un sentiment de satisfaction en voyant Kazim parcourir la rue d’un regard incrédule. Il l’avait presque chassée de son palais et, pendant dix mois, il ne s’était pas soucié de ce qu’elle était devenue. Et, maintenant, il avait le culot de s’offusquer de l’endroit où elle vivait ?

          — Qu’est-ce qui ne te convient pas dans cette rue ?

          Il réfléchit pendant quelques secondes avant de répondre :

          — A vrai dire, la seule chose qui ne me convienne pas est qu’elle n’est pas au Barazbin.

          Décidément, il n’en démordrait pas !

          — Je ne comprends pas ce que tu veux, Kazim. C’est toi qui m’as renvoyée chez moi. J’étais persuadée que la prochaine fois que j’entendrais parler de toi, ce serait par ton avocat, pour une procédure de divorce. Alors, je n’irai nulle part avec toi. On a besoin de moi ici et maintenant, et je suis en retard. Alors, si tu veux bien m’excuser…

          Sans attendre de réponse, elle pressa le pas. Elle n’avait pas inventé une fausse excuse, elle avait effectivement promis à Annie, l’amie avec laquelle elle partageait l’appartement, qu’elle rentrerait tôt ce soir. Comme elle pouvait s’y attendre, toutefois, Kazim la suivit. Seigneur ! Elle n’avait vraiment pas besoin de cela en ce moment. Mais autant régler cette histoire au plus vite, en le persuadant qu’un divorce était la meilleure solution pour tous les deux.

          Parvenue devant la porte d’entrée de son immeuble, dont la peinture verte s’écaillait, elle s’immobilisa pour sortir la clé de son sac à main. Quand elle entendit Kazim pousser une bordée de jurons en arabe, elle se rappela son pays natal. L’espace d’un instant, ses parents lui manquèrent, mais elle se rappela la façon dont ils lui avaient tourné le dos. Sous le prétexte d’éviter un scandale, ils l’avaient envoyée chez des parents éloignés en Angleterre, après que Kazim l’eut renvoyée chez elle.

          — Tu n’as pas trouvé un meilleur endroit pour vivre ? demanda-t-il. Qu’as-tu fait de tout l’argent que je t’ai envoyé ? Cet argent devait te permettre de vivre comme la princesse du Barazbin.

          — Ça ne te regarde pas ! riposta-t-elle.

          Par une mystérieuse réticence, elle ne lui dit pas qu’elle n’avait jamais reçu le moindre centime de lui. Voulait-elle inconsciemment lui laisser penser qu’elle avait tout dépensé à tort à travers ? Peut-être. En effet, plus l’opinion de Kazim à son égard serait mauvaise, plus il serait disposé à accepter de divorcer.

          A présent, ils étaient entrés dans le hall de l’immeuble à la splendeur fanée, et elle monta l’escalier menant à son appartement. Une fois sur le palier, elle se tourna vers Kazim.

          — Puisque tu as absolument voulu me suivre jusqu’à chez moi, tu vas devoir patienter le temps que je vérifie si Claude va bien et que je paye la baby-sitter. Ensuite, je pourrai t’accorder quelques minutes, pas plus, et tu t’en iras.

          — Qui est Claude ?

          — Le fils de ma colocataire, répondit-elle en tournant la clé dans la serrure.

          *  *  *

          Depuis qu’il avait franchi le seuil de ce maudit club, Kazim avait l’impression d’être entré dans un monde irréel. Que sa femme travaille et vive dans l’un des pires quartiers de Paris, voire d’Europe, le mettait hors de lui. Comme à l’entrée du club, il hésita un instant avant de pénétrer dans l’appartement. Avait-il vraiment envie que cette femme revienne dans sa vie ? Cette princesse dont la tiare était bel et bien ternie ? Cette femme dont il découvrait chaque jour une nouvelle turpitude ?

          A cet instant, elle se tourna vers lui, un doigt sur les lèvres pour lui intimer le silence, et il éprouva un étrange pincement au plus profond de lui-même. Il n’aurait su dire ce que c’était, mais c’était primitif et complètement inattendu.

          A quoi bon le nier ? En dépit du mépris qu’elle lui inspirait, il désirait Amber de toutes les fibres de son corps. De plus, il considérait qu’elle lui appartenait, et il entendait bien faire valoir ses droits matrimoniaux. Quoi qu’il lui en coûte.
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        Il avait suffi que Kazim franchisse le seuil pour que son appartement lui paraisse soudain minuscule. Même l’air semblait s’être raréfié. Amber avait beau s’en défendre, la force qui émanait de sa stature athlétique, son aspect indomptable de prince né pour les vastes espaces désertiques, tout cela la subjuguait comme au jour de leur rencontre.

        Quand ils se retrouvèrent seuls, après le départ de la baby-sitter, Amber surmonta le trouble que provoquait en elle la présence de Karim et rassembla son courage. Elle ne pouvait reculer plus longtemps ; cette confrontation avec son mari était l’étape nécessaire pour tirer un trait sur le passé et pouvoir un jour réaliser son rêve de bonheur et d’amour.

        — Ta famille sait que tu vis dans ces conditions ?

        — Allons dans la cuisine, chuchota-t-elle. Claude dort et je ne veux pas le réveiller.

        Quand elle eut posé son sac à main sur une chaise, elle reprit :

        — Je ne vois pas pourquoi tu te préoccupes tellement de l’endroit où je vis.

        Kazim s’était approché d’elle et elle eut l’impression d’être enveloppée par sa présence virile. Elle espérait que la pénombre masquerait la chaleur qui avait coloré son visage. A sa grande honte, en effet, elle devait reconnaître qu’il avait toujours le pouvoir de déclencher cette sensation étrange en elle. C’était comme un poison qui envahissait ses veines et qui lui faisait désirer quelque chose qu’elle ne pourrait jamais avoir. C’était terriblement humiliant, et cela le serait encore davantage si Kazim devinait l’effet qu’il avait sur elle.

        — Comment as-tu pu tourner le dos à ta famille ? reprit-il de sa voix encore plus profonde du fait qu’il chuchotait. A ton pays ?

        — C’est toi qui oses me demander ça ? Crois-tu que je serais ici si tu ne m’avais pas chassée quelques heures après notre mariage ?

        Les accusations injustes de Kazim attisèrent sa colère. Qu’est-ce qu’il s’était imaginé ? Que ses parents l’accueilleraient à bras ouverts, alors qu’il n’avait pas voulu d’elle ? Le flot d’émotions qui lui noua la gorge faillit la faire vaciller, mais elle tint bon. Elle n’allait pas s’effondrer maintenant. Au lieu de pleurer sur son sort, elle aurait dû haïr Kazim. Et elle le haïssait, même si elle ne pouvait nier l’incroyable alchimie qui existait entre eux, plus forte que jamais.

        — Mais est-ce une raison pour vivre dans ce taudis que tu dois partager avec cette femme et son enfant ?

        Sa vie actuelle était effectivement à des années-lumière de sa jeunesse dorée dans le palais de ses parents, mais cela lui était égal. Il lui suffisait de se rappeler la première fois que ses yeux s’étaient posés sur Claude pour que son cœur fonde. Le petit garçon était un rayon de soleil dans sa vie. Malgré sa santé fragile, il affichait toujours un sourire radieux.

        Kazim devait penser qu’il avait déjà suffisamment perdu de temps, car il leva le poignet pour regarder l’heure. Son geste impatient découvrit un morceau de peau hâlée, et le cœur d’Amber se mit à battre la chamade. Sa réaction la laissa interloquée. Pour la énième fois, elle se demanda comment, après ce qu’il lui avait fait, il pouvait encore avoir cet effet dévastateur sur elle. Il fallait pourtant se rendre à l’évidence : jamais elle n’avait désiré un homme comme elle désirait Kazim et elle doutait de pouvoir un jour éprouver ce désir ardent pour un autre que lui.

        — Et me risquerais-je à te demander où travaille la mère de l’enfant ? ajouta-t-il.

        — Au club, comme moi.

        — Elle est stripteaseuse?

        Une fois de plus, il avait tiré des conclusions erronées. Elle prit aussitôt la défense d’Annie.

        — Ce sont des danseuses, Kazim. Comme tu as pu le voir par toi-même, elles ne se déshabillent pas.

        — Contrairement à toi, le soir de notre mariage. Tu prétends que toi aussi, tu ne faisais que « danser » ?

        La voix grave de Kazim s’était imperceptiblement voilée, et Amber eut l’impression qu’une nuée de papillons tournoyait dans le creux de son ventre. Levant la tête, elle vit que les yeux sombres du prince avaient encore changé de nuance et brillaient à présent d’une lueur nouvelle, indéfinissable. Hypnotisée, elle fut incapable de parler quand il s’avança d’un pas.

        — Tu te souviens ?

        La douceur de sa voix rauque la bouleversa, et quand il prit son menton entre les doigts pour l’obliger à soutenir son regard, elle fut happée par la flamme qui y brûlait.

        — Tu dansais, ce soir-là, acheva-t-il.

        Comme un animal pris au piège, elle luttait pour ne pas succomber au charme insidieux de son compagnon. Comment s’était-elle retrouvée dans cette situation ? Elle ne devait pas perdre de vue le but qu’elle s’était fixé en laissant Kazim venir chez elle : recouvrer sa liberté. Or, laisser Kazim la toucher, le laisser la dévisager avec ces yeux brûlant de désir sapait sa détermination. Mais en même temps, elle ne voulait pas qu’il arrête. Un sursaut salutaire lui permit finalement de maîtriser les réactions contradictoires de son propre corps, et elle décida que la meilleure défense était l’attaque :

        — Le soir de notre mariage, je n’ai pas dansé, ni exécuté de strip-tease, répliqua-t-elle sèchement. J’ai fait ce que je pensais qu’un homme de ta réputation attendait d’une femme.

        — Un homme de ma réputation ?

        — J’étais persuadée qu’une vierge inexpérimentée n’était pas ton genre. J’avais peur que tu ne veuilles pas de moi, et j’avais raison.

        L’expression de Kazim se durcit et elle vit qu’elle avait visé juste. Une question restait cependant en suspens, que son amour-propre lui interdisait de poser : il ne voulait pas d’une vierge, mais il n’avait pas non plus voulu de la séductrice expérimentée qu’elle s’était efforcée d’incarner.

        — Considères-tu que je n’appartiens pas à ton monde ? poursuivit-elle. Est-ce à cause du sang anglais qui coule dans mes veines ?

        *  *  *

        Alors qu’Amber déversait un flot d’accusations contre lui, Kazim la dévisageait, fasciné par la perfection de ses traits. La peau de son visage était-elle aussi douce qu’elle en avait l’air ? Dire qu’elle était persuadée qu’elle lui était indifférente ! Si elle savait… Durant toute la durée de la cérémonie de leur mariage, un désir violent pour sa jeune épouse l’avait dévoré. Mais bien que son innocence l’ait ensorcelé, il était bien décidé de ne pas laisser son désir lui faire perdre la tête. Aussi, quand ils s’étaient retrouvés seuls, avait-il retrouvé son habituelle maîtrise de soi.

        Dès le départ, il avait su que ce mariage était une erreur. Il était certain que son père l’avait forcé à l’accepter pour tester sa loyauté envers sa famille et son pays. En fait, Kazim répugnait à vivre l’enfer d’un mariage sans amour — comme l’avait été celui de ses parents — et à l’imposer à une jeune femme innocente et pleine de vie comme Amber. Ce type de relation avait détruit sa mère, et il avait depuis longtemps renoncé à aimer ou à être aimé.

        Mais quand elle avait laissé tomber son masque d’ingénue pour se lancer dans une danse lascive, il avait su que les rumeurs sur ses frasques au pensionnat étaient vraies. Subjugué, il n’avait pu ni l’arrêter ni la toucher, et encore moins la faire sienne. A la pensée que d’autres hommes l’avaient possédée, il avait senti une véritable rage l’envahir. Le cocktail de désir et de colère qu’Amber avait éveillé avec sa danse était détonnant. Ce fut comme si un fauve, qu’il avait cru jusque-là apprivoisé, montrait soudain ses griffes. « Et si j’étais comme mon père ? » s’était-il alors demandé.

        Il avait eu toutes les peines du monde à étouffer le désir qui le consumait. Pour être honnête, il devait reconnaître qu’il avait utilisé l’attitude aguicheuse de la jeune femme comme prétexte pour lui faire croire qu’il la renvoyait dans sa famille, parce qu’elle n’était pas la jeune fille douce et docile qu’il attendait. Ses paroles avaient dépassé ses pensées et il s’était montré dur avec elle.

        Aujourd’hui, l’attitude outragée d’Amber semblait indiquer qu’il l’avait profondément blessée. Mais comment aurait-il pu s’en douter, alors qu’elle n’avait montré aucune émotion quand il lui avait annoncé avoir rempli ses obligations à son égard ?

        De plus, quels que soient ses propres torts envers la jeune femme, ils ne justifiaient pas qu’elle se soit fait passer pour une pure ingénue le jour du mariage.

        — Oh si, tu as dansé, ce soir-là, reprit-il. Et tu as ôté très lentement tes vêtements. N’est-ce pas la définition du strip-tease?

        — Tu n’as rien compris, Kazim. J’essayais de me faire passer pour quelqu’un que je ne suis pas. Pour te séduire.

        Elle leva ses yeux en amande vers lui et il eut soudain envie de caresser son visage, de sentir la douceur de sa peau sous ses doigts.

        — Mais tu m’as fait comprendre que je te dégoûtais, conclut-elle.

        — Tu penses que tu me dégoûtes ?

        Elle était vraiment à cent lieues de la vérité ! Comment pouvait-elle penser une chose pareille ? Garder son self-control, ce soir-là, avait été la chose la plus difficile qu’il ait jamais faite. Il mourait d’envie de la posséder, mais en découvrant qu’elle avait eu des aventures avant leur mariage, il s’était senti trahi, trompé, et sa danse l’avait conforté dans son opinion. Une vierge n’aurait jamais pu se montrer aussi aguicheuse.

        — En fait, je ne m’attendais pas à un spectacle aussi « pro », conclut-il.

        — J’ai commis une erreur, Kazim. Et à cause de cette erreur, tu n’as pas voulu de moi. Tout ce qui t’intéressait, c’étaient les avantages que notre mariage t’apportait. Au fond de toi, tu as dû te réjouir de pouvoir saisir ce prétexte pour te débarrasser de moi.

        Il devait reconnaître qu’elle n’était pas loin de la vérité, même si elle n’avait pas percé ses véritables motivations. Ce qu’elle ignorait, en effet, c’est qu’en la repoussant il avait cherché à la protéger de lui-même, de la violence qui sommeillait en lui. C’était pour cela qu’il avait lutté de toutes ses forces pour ne pas succomber au puissant appétit charnel qu’elle éveillait en lui.

        Quand le dernier pan de soie était tombé aux pieds de sa jeune épouse, il lui avait ordonné d’arrêter. Il n’avait pas l’habitude de s’adresser à quiconque sur un ton aussi dur. A vrai dire, il avait cru entendre son père s’exprimer par sa bouche. A l’expression d’Amber, il avait deviné qu’elle non plus n’était pas habituée à ce ton.

        Quand elle était revenue de la salle de bains, il avait de nouveau utilisé sa colère comme un bouclier contre les émotions et les sensations qui l’assaillirent. Quelles que soient les raisons de l’attitude de la jeune femme, il ne voulait pas profiter d’elle. S’ils devaient un jour consommer leur union, ce serait pour donner des héritiers au Barazbin. La passion ou le désir n’avaient pas de place dans leur mariage.

        Alors que l’aube se levait, il s’était approché du lit où dormait Amber et l’avait longuement observée, savourant les petits soupirs qui lui échappaient pendant son sommeil, la douceur de son visage, et il s’était convaincu qu’il avait accompli son devoir. Il l’avait épousée, mais il ne pourrait jamais vivre avec une femme qui l’avait trompé, qui lui avait caché son passé. Surtout si elle l’attirait à ce point. Il fallait qu’elle parte. C’était mieux ainsi. Pour elle comme pour lui.

        Entre-temps, pourtant, la situation avait changé et aujourd’hui il devait la convaincre de revenir avec lui au Barazbin.

        — La réalité de notre mariage n’a jamais été remise en question, même après ton départ, dit-il. Sans doute grâce à notre petite mise en scène.

        Tandis qu’il la dévisageait en attendant sa réponse, il ne pouvait s’empêcher de se demander quel goût avaient ses lèvres pulpeuses. Dire qu’ils étaient mariés et qu’il ne l’avait jamais embrassée !

        — A présent, je regrette de m’être prêtée à cette mascarade. Mais je suis d’accord pour avouer que tout cela était faux. Ainsi, tu pourras faire annuler le mariage.

        Elle était sortie de la cuisine pour accrocher sa veste sur le portemanteau dans le couloir d’entrée. Malgré la faible lumière, il put admirer ses longues jambes que son jean étroit mettait en valeur. Sa distraction fut cependant de courte durée et il se ressaisit rapidement.

        — Il est trop tard pour ça, Amber.

        — Je ne retournerai pas au Barazbin, dit-elle en se tournant vers lui. Je ne peux pas et je ne veux pas. On a besoin de moi ici.

        Si seulement les choses étaient aussi simples ! Hélas, l’état de santé de son père ne lui laissait pas le choix. Il devait se présenter au plus vite devant son peuple avec la femme qu’il avait épousée. L’annulation du mariage instillerait un doute dans la population, dont les rebelles pourraient tirer parti. S’il n’était pas capable de réussir son mariage, comment pourrait-il gouverner son pays ?

        — Tu veux crier sur les toits que nous n’avons pas consommé le mariage ? Qui te croira ? Surtout si les gens découvrent quel métier tu exerces. Et je ne pense pas que tu aies intérêt à ce qu’un tel scandale éclate. Les sujets de ton père, tout comme les miens, vont se détourner de toi. Il va falloir t’y faire : la seule personne qui pourra sauver ta réputation à présent, c’est moi.

        Les yeux d’Amber s’écarquillèrent sous l’effet du choc, avant de se teinter de mépris.

        — Tu es méprisable, murmura-t-elle avant de tourner les talons et de quitter la pièce.

        Tandis qu’elle disparaissait, il se rappela la présence de l’enfant, et une colère irrationnelle le consuma de nouveau. Pourquoi vivait-elle dans cet appartement délabré, avec une stripteaseuse ? A moins que… Essayait-elle délibérément de noircir sa réputation pour qu’il n’ait d’autre choix que d’annuler leur mariage ou divorcer ?

        Au prix d’un effort de volonté, il parvint à réprimer sa colère. Poussé par la curiosité, il entrouvrit la porte derrière laquelle Amber avait disparu. Il découvrit la jeune femme en train de border un petit garçon qui dormait. L’enfant — qui devait avoir deux ans — murmura dans son sommeil et elle caressa tendrement ses cheveux blonds avant de déposer un baiser sur son front.

        Quand elle se redressa et qu’elle vit qu’il l’observait, il crut déceler de l’embarras dans l’expression de la jeune femme, comme si elle était gênée d’avoir été surprise dans ce moment de tendresse. Kazim ne put s’empêcher de penser à ce qui se serait passé s’il avait succombé à son désir, le soir de leur mariage. Un enfant aurait pu naître. Mais il réprima aussitôt l’émotion que cette idée éveilla en lui. Il ne voulait pas avoir d’enfant si c’était pour l’exposer à ce que lui-même avait vécu durant son enfance. Mais il était conscient qu’en tant que futur cheikh du Barazbin, il lui fallait un héritier.

        — Sortons, chuchota-t-elle.

        Ils ne pouvaient effectivement pas poursuivre leur conversation ici, aussi s’écarta-t-il pour la laisser passer. Quand elle eut refermé la porte derrière elle, ils retournèrent dans la cuisine. Aussitôt, la douceur qui irradiait le visage d’Amber disparut quand elle lui fit face.

        — Pourquoi devrais-je me soucier de ce que ton peuple raconte sur moi ? Donne-moi une bonne raison.

        — Ta famille.

        A l’évocation de sa famille, Amber éprouva un pincement douloureux dans la poitrine.

        — Je n’ai plus vu mes parents depuis le lendemain de notre mariage, dit-elle.

        Quand son père l’avait envoyée en Angleterre, elle avait supplié sa mère d’intercéder en sa faveur. En vain. Celle-ci avait complètement assimilé les mœurs de sa patrie d’adoption. Bien que née Anglaise, celle-ci avait fini par accepter les mariages arrangés, comme si elle niait ses origines. Les ennuis que sa fille avait eus au pensionnat y étaient sans doute pour quelque chose.

        — Tu as aussi tourné le dos à ta famille ? Tout ça pour venir travailler dans un club à Paris ?

        La voix cassante de Kazim lui fit oublier un moment la déception que le rejet de ses parents lui avait causée. Pensait-il sérieusement qu’elle s’était exilée de gaieté de cœur ? Sur le point de se défendre, elle se ravisa cependant. A quoi bon essayer de le convaincre ? De plus, si la mauvaise opinion qu’il avait d’elle incitait Kazim à lui rendre sa liberté, autant en profiter. A quoi bon maintenir cette fiction qu’était leur mariage ? Et tant pis si elle devait renoncer à ses rêves d’adolescente, vivre une merveilleuse histoire d’amour avec son prince charmant. Il était temps d’accepter enfin que ses sentiments ne seraient jamais partagés. Et qu’elle devait passer à autre chose.

        — Peu m’importe ton opinion, répliqua-t-elle. Je vis avec les deux personnes qui comptent le plus au monde pour moi. Je sais qu’elles ont besoin de moi et que je serai toujours la bienvenue.

        En effet, elle n’avait plus éprouvé cette impression depuis la mort de sa grand-mère maternelle. Celle-ci lui manquait beaucoup. Mais depuis qu’Annie et le petit Claude étaient entrés dans sa vie, Amber était heureuse comme elle ne l’avait pas été depuis des années. Leur amitié lui faisait facilement oublier que le seul travail qu’elle avait trouvé, sans avoir à révéler sa véritable identité, était celui de serveuse dans ce club.

        — On a besoin de toi au Barazbin.

        — Peut-être, admit-elle avec un haussement d’épaules désinvolte. Mais personne ne m’attend les bras ouverts. Pas toi, en tout cas.

        Kazim pâlit. Pendant un instant, elle sentit sa souffrance et refréna sa compassion, consciente qu’avec un homme impitoyable tel que lui, une telle preuve de faiblesse pouvait lui être fatale.

        — Mon père est malade, répliqua-t-il. C’est mon devoir de garantir l’avenir du royaume.

        — Qu’est-ce que cela a à voir avec moi ?

        — Tu es ma femme, martela-t-il en s’approchant d’elle. Et tu rentres avec moi !

        Amber poussa un soupir excédé. Quand comprendrait-il enfin ? Il ne pouvait pas la rejeter, puis exiger qu’elle revienne quand il avait besoin d’elle pour faire bonne impression.

        — Ce petit garçon a besoin de moi, dit-elle en désignant la porte de la chambre où dormait Claude.

        — Mais tu n’es pas sa mère.

        — Tu ne peux pas comprendre.

        — Alors explique-moi.

        — Claude doit être opéré. Plusieurs opérations très lourdes qui lui permettront de grandir et de marcher aussi normalement que possible.

        Elle avait beaucoup de mal à ne pas laisser transparaître ses sentiments dans ses paroles. Les mots étaient trop faibles pour décrire la profonde amitié qui la liait à Annie. Sa rencontre avec Annie et Claude lui avait sauvé la vie quand tout le monde lui tournait le dos et elle voulait leur rendre la pareille. Sans eux, elle se serait retrouvée seule au monde. Mais comment faire comprendre les liens qui l’unissaient à eux à cet homme dénué de sentiments ?

        — Je ne vois pas en quoi cela t’oblige à rester, dit-il.

        — Tu es un prince, Kazim. Tu ignores de quoi est fait le quotidien du commun des mortels. Oui, Annie travaille comme danseuse dans ce club louche parce que c’est très bien payé et que c’est le moyen le plus rapide pour payer ces opérations qui ne se pratiquent pour l’instant qu’aux Etats-Unis.

        — Sa famille ne peut pas l’aider ? Et le père de l’enfant ?

        — Sa famille l’a déshéritée. C’est — entre autres — ce qui nous a rapprochées au départ.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? Ta famille t’a déshéritée ?

        Visiblement désarçonné, il s’avança encore d’un pas. Il était à présent très proche. Trop proche.

        — Après que tu m’as renvoyée, oui. Aux yeux des miens, j’étais déshonorée et ils m’ont obligée à quitter le Quarazmir pour éviter le scandale. Et pour en revenir à Annie : j’ai l’intention de faire tout ce que je peux pour l’aider.

        En voyant Kazim se renfrogner devant son obstination, Amber éprouva un sentiment de satisfaction. Comprenait-il enfin les conséquences de ses actes ? Elle avait refait sa vie — en partie à cause de lui — et il ne pouvait pas faire intrusion dans son existence et lui demander de se plier à sa royale volonté.

        Le bruit d’une clé qu’on tournait dans la serrure interrompit leur discussion. Quelques secondes plus tard, Annie entra dans la cuisine, pleine d’entrain, comme d’habitude.

        — Seigneur, quelle nuit ! s’exclama-t-elle avant de se figer en découvrant Kazim.

        — Annie, je te présente Kazim, déclara Amber. Il allait justement partir.

        Voyant que son amie hésitait à la laisser seule avec un inconnu à l’expression sévère, Amber s’empressa de la rassurer :

        — Tout va bien, Annie, va voir si Claude est bien endormi.

        — D’accord, acquiesça son amie, avant d’ajouter : n’hésite pas, si tu as besoin de moi…

        Amber attendit qu’elle soit sortie de la cuisine pour se tourner vers Kazim.

        — Tu dois y aller maintenant, dit-elle.

        — Je ne partirai pas tant que tu ne m’auras pas donné ta parole que tu rentreras au Barazbin avec moi.

        Lasse de se répéter, Amber se contenta, pour toute réponse, d’aller ouvrir la porte d’entrée et, d’un mouvement du menton, de lui intimer l’ordre de sortir. Elle crut qu’il avait enfin compris qu’il ne la ferait pas changer d’avis quand il s’arrêta devant elle.

        — L’enfant aura toutes les opérations dont il a besoin, dit-il. Je m’en occupe.

        La tête d’Amber se mit à tourner. Avait-elle bien entendu ? Kazim lui proposait de prendre les frais médicaux de Claude à sa charge ? Sous le coup de l’émotion, elle dut s’appuyer au battant de la porte pour ne pas vaciller.

        — Tu veux dire que tu vas nous aider ? murmura-t-elle, incrédule.

        — A une condition : que tu rentres au Barazbin avec moi.

        L’espoir qui s’était élevé en elle retomba brutalement. Comment pouvait-il exiger cela ? Le bien-être de Claude passait avant tout, mais le sacrifice que Kazim lui demandait était trop grand. Etait-il donc à ce point impitoyable ?

        — Non.

        Kazim s’approcha si près d’elle qu’elle eut l’impression qu’il lui volait l’air dont elle avait besoin pour respirer.

        — Il va être opéré dès que possible et je les installerai lui et sa mère dans un appartement décent. Ils seront en sécurité et l’enfant pourra grandir tranquille.

        — Mais…

        Amber était à court de mots. Se voir offrir tout ce qu’elle voulait, et en même temps être forcée à reprendre une vie qu’elle avait fuie…, c’était trop d’un coup.

        — Et si je refuse ? dit-elle finalement.

        — Je m’en irai et nous n’aurons plus rien à faire ensemble, à part régler les formalités de divorce.

        — C’est du chantage…

        — Non, Amber. C’est seulement la meilleure façon pour chacun d’entre nous d’obtenir ce que nous voulons.

        — Tu es incroyable !

        Elle lutta de toutes ses forces pour ne pas lui marteler le torse à coups de poing. La frustration et la colère se bousculaient en elle. Ce que Kazim mettait dans la balance était inespéré : Claude serait guéri et Annie aurait un foyer pour l’élever. Le bonheur, l’avenir même de ses amis serait assuré… à condition qu’elle accepte le marché de Kazim.

        — La décision est entre tes mains, Amber. Je reviendrai demain matin. Sois prête.

      

    


    
      
      

      
        3.
      

      
        Le jour se levait sur Paris quand Amber referma silencieusement la porte de l’appartement derrière elle. Elle avait laissé une lettre pour avertir Annie qu’elle devait s’absenter quelque temps. Elle n’avait pas mentionné la promesse — ou plutôt le chantage — de Kazim. Qu’aurait-elle pu écrire ? Comment expliquer à son amie l’existence de ce mari dont elle ne lui avait jamais parlé ? Lui révéler qu’elle était en réalité la princesse d’un pays lointain ?

        Au moment où elle sortait dans la rue, une grande berline noire aux vitres teintées s’arrêta devant son immeuble. La voiture de Kazim, sans aucun doute. Soudain, son départ lui parut plus réel. Oubliant son sentiment de culpabilité à l’idée d’abandonner ainsi Annie, elle s’efforça de calmer sa nervosité. A quoi bon s’inquiéter ? Son séjour au Barazbin serait de courte durée. Dès que Claude rentrerait à la maison, elle ferait de même. Elle avait cependant beau aligner les arguments, la vue du véhicule sombre ravivait irrésistiblement son sentiment de panique. Ne représentait-il pas son retour forcé vers une vie qu’elle avait fuie ?

        Depuis qu’elle avait quitté le Barazbin, elle était persuadée qu’elle n’entendrait plus parler de Kazim, sauf dans le cadre d’une procédure de divorce, même si, secrètement, elle n’avait cessé d’espérer qu’il finirait par éprouver des sentiments pour elle et la ramènerait dans son royaume après lui avoir déclaré son amour.

        Pas un instant, au cours des dix derniers mois, elle n’avait imaginé qu’il reviendrait pour la soumettre à un odieux chantage. Cette pensée lui donna l’envie de rebrousser chemin, mais le chauffeur, qui venait de se matérialiser devant elle, mit un terme à ses tergiversations.

        — Bonjour, princesse, dit-il en s’inclinant.

        Puis, après l’avoir débarrassée de son sac de voyage, il ouvrit la portière arrière pour l’inviter à monter. L’appréhension lui nouait la gorge quand elle se glissa dans l’habitacle spacieux, mais il était trop tard pour reculer. Un petit hoquet de surprise lui échappa quand elle vit que Kazim l’attendait. Elle pensait en effet qu’il se contenterait d’envoyer son chauffeur, pas qu’il prendrait la peine de se déplacer lui-même.

        D’un calme horripilant, et beau comme un dieu, il la fixait. Devinait-il le dilemme qui la tiraillait ? Faisant taire son inquiétude, elle s’assit en face de lui. Elle ne devait surtout pas se laisser impressionner par sa présence charismatique, et maîtriser les réactions de son corps dès qu’elle était près de lui.

        Kazim soupçonnait-il ses raisons de se tenir éloignée de lui ? Sans doute, car il lui adressa un sourire narquois qui le rendit encore plus sexy. Décidément, il était un peu trop sûr de lui à son goût, songea-t-elle avec une pointe d’irritation.

        Décidée à lui prouver qu’elle était hermétique à son magnétisme animal, elle fit mine de se passionner pour le spectacle des rues parisiennes qui défilaient sous ses yeux. Il faisait complètement jour à présent et les terrasses des cafés commençaient à s’animer. Elle éprouva un pincement de nostalgie anticipée à la vue de cette ville où elle s’était habituée à vivre, et elle en voulut à cet homme qui avait resurgi dans sa vie pour la mettre sens dessus dessous. Sentant que le silence menaçait de devenir oppressant, elle se décida à engager la conversation. Ce serait aussi l’occasion d’une petite mise au point.

        — Je ne comprends pas pourquoi tu refuses de divorcer, dit-elle. Après ce que tu m’as dit lors de notre nuit de noces, ça me semble une conclusion logique.

        — La situation a changé.

        Il s’était penché vers elle, et elle trouva qu’il était soudain trop proche. Enivrée par le parfum de son eau de toilette, rendu plus entêtant dans l’espace confiné de l’habitacle, elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Pourquoi un simple regard de Kazim la faisait-il fondre ? Elle devait à tout prix maîtriser ces réactions indésirables. La solution la plus efficace, la plus radicale, aurait été de le plaquer là. Mais c’était malheureusement impossible, car l’avenir et la santé de Claude dépendaient de sa docilité.

        — Et dois-je te rappeler qu’en rentrant avec moi, tu permettras au fils de ton amie d’avoir accès à son traitement ? dit-il comme s’il avait suivi le cheminement de ses pensées. Sans compter que tu pourras profiter de l’occasion pour renouer avec ta famille.

        N’avait-il donc pas compris ce qu’elle lui avait dit ?

        — Ma famille m’a reniée, lui rappela-t-elle. Quand tu m’as renvoyée chez moi, ils étaient si horrifiés et honteux qu’ils m’ont aussitôt expédiée en Angleterre.

        Certes, cet exil n’avait pas été la punition escomptée. Refusant de la voir ruminer l’échec de son mariage, les cousins de sa grand-mère, qui l’avaient accueillie, l’avaient encouragée à s’installer à Paris, puisque cette ville l’avait toujours fait rêver.

        Mais aujourd’hui encore, quand elle repensait à l’expression de fierté blessée de son père, son cœur se serrait. Il n’avait pas pu masquer sa déception et sa honte. Et puisque son mari l’avait renvoyée après une seule nuit, lui non plus n’avait pas eu d’autre choix que de l’envoyer à l’étranger pour étouffer le scandale.

        — Je ne comprends pas leur réaction, dit finalement Kazim. Ton père a obtenu ce qu’il attendait de notre mariage. Grâce à cette alliance, son royaume a gagné en prospérité.

        Avant qu’elle ait pu répondre, il avait décroché son téléphone qui venait de sonner. Il s’entretint quelques minutes en arabe avec son interlocuteur. Les sonorités de cette langue la fascinaient, éveillant des souvenirs d’enfance, les années heureuses dans le palais de son père, au Quarazmir, l’époque bénie où sa vie était simple… Cette période s’était achevée quand elle avait été envoyée en pension en Angleterre pour mieux connaître sa part d’héritage anglais, point sur lequel son père avait insisté, alors que, paradoxalement, sa mère était contre.

        Quand Kazim raccrocha, Amber s’arracha à ses souvenirs pour revenir à l’instant présent.

        — L’avion est prêt à décoller, dit-il en rangeant le téléphone dans sa poche. Nous devrions arriver dans un peu plus d’une heure.

        — Une heure ? s’exclama-t-elle, confuse. Je pensais que nous rentrions au Barazbin.

        — J’étais en route pour l’Angleterre où j’ai quelques affaires à régler avant de rentrer au Barazbin.

        Elle fit de son mieux pour ne pas laisser paraître sa déception. Ainsi, il n’était pas venu à Paris exprès pour elle. En définitive, il la considérait comme une « affaire » à régler parmi d’autres.

        — Tu aurais pu me prévenir ! rétorqua-t-elle, vexée.

        Une fois de plus, seule la pensée des bénéfices que Claude retirerait du pacte qu’elle avait passé avec le diable l’empêcha de ruer dans les brancards. C’était pour Claude et Annie qu’elle faisait tout ceci. Pas pour elle. Et encore moins pour Kazim. Dès que possible, elle reprendrait sa liberté.

        — Qu’est-ce que cela aurait changé ? demanda-t-il. Tu m’aurais demandé de venir te chercher à mon retour d’Angleterre ? Et tu en aurais profité pour disparaître de nouveau ? Qui sait, tu aurais trouvé un nouveau boulot dans un établissement tout aussi mal famé que le précédent ? Sous une fausse identité, bien sûr.

        Consciente d’avoir été démasquée, elle rougit. Mais ce n’était pas une raison pour se laisser impressionner par son ton condescendant.

        — Tu aurais préféré que je travaille sous mon vrai nom ?

        Elle savait qu’elle le provoquait, mais elle éprouvait un besoin irrépressible de voir vaciller l’inébranlable assurance de son mari.

        — Non, répliqua-t-il sèchement. Mais prends garde, Amber. Si cet épisode venait à se savoir, et que tes frasques menaçaient ce que j’essaie de réaliser au Barazbin…, tu le paieras.

        — Enfin, nous entrons dans le vif du sujet ! s’exclama-t-elle d’un ton sarcastique. Que cherches-tu exactement, à part détruire ma vie une nouvelle fois ? Et pourquoi as-tu besoin de moi pour y parvenir ?

        Au moment où elle croyait enfin connaître les raisons de la réapparition soudaine de Kazim dans son existence, la limousine se gara devant un jet privé. Prise dans le feu de la discussion, elle ne s’était pas aperçue qu’ils étaient arrivés à l’aéroport, et la vue de l’avion la ramena brutalement à la réalité. Un froid glacial l’envahit quand elle réalisa qu’elle s’apprêtait bel et bien à rentrer au Barazbin avec Kazim, l’homme qui l’avait répudiée sans se soucier des conséquences que cela aurait sur sa vie — et ses sentiments. Un sursaut de combativité la fit se ressaisir. Oui, elle allait l’accompagner, mais elle ne resterait pas longtemps au Barazbin.

        *  *  *

        Au fond, Kazim fut soulagé que leur arrivée à l’aéroport ait mis un terme à leur conversation. Il avait été sur le point d’avouer à Amber que sa présence à ses côtés devait jouer un rôle crucial, non seulement pour son accession au trône, mais aussi pour le traité qu’il s’apprêtait à conclure en Angleterre. Cet accord assurerait pendant de longues années la paix à son peuple, c’est pourquoi il lui tenait particulièrement à cœur.

        Il avait toujours éprouvé un profond attachement pour les tribus nomades qui, jusqu’à présent, étaient la chasse gardée de son père. Et, aujourd’hui, l’heure était venue pour Kazim de céder les commandes de la compagnie pétrolière nationale qu’il dirigeait pour prendre sa place à la tête du pays, place à laquelle il était destiné depuis sa naissance.

        Dans une tentative pour oublier tout ce à quoi il renonçait en accédant au pouvoir, il se focalisa sur Amber. Son regard fut irrésistiblement attiré par les lèvres pulpeuses de la jeune femme. Comme chaque fois qu’il la contemplait, il ne put s’empêcher de penser qu’elle s’était offerte à lui, le soir de leur mariage. Et, comme chaque fois, ce souvenir éveilla le désir toujours vivace qu’il éprouvait pour elle. Pour la première fois, cependant, il fut las de lutter contre l’attirance qu’il éprouvait pour elle. Pourquoi résistait-il ? N’était-ce pas naturel qu’un homme désire sa femme ?

        La réponse à cette question lui parut soudain si évidente qu’il en oublia toutes ses résolutions, les — bonnes — raisons de ne pas céder à ce désir brûlant qui le dévorait. Se penchant vers Amber, il prit possession de ses lèvres divines. Sous sa bouche, il la sentit tressaillir. De toute évidence, son geste la surprit autant que lui-même. Mais la surprise céda la place à un délicieux vertige quand il réalisa qu’elle ne lui opposait pas la moindre résistance. Au contraire, une fois sa stupéfaction surmontée, elle entrouvrit les lèvres et il put approfondir son baiser. La chaleur qui émanait de son corps féminin se communiqua à lui et au frisson voluptueux qui le parcourut, il comprit qu’il ne pourrait pas se contenter d’un baiser.

        Il fut brutalement arraché à son délire sensuel par le toussotement du chauffeur. Confus d’avoir succombé à son désir et d’avoir été pris la main dans le sac, il s’écarta prestement. Amber le dévisageait, son ravissant visage en feu sous sa peau dorée. Ses yeux brillaient et ses lèvres un peu gonflées donnaient envie de les dévorer de baisers.

        C’est alors qu’il sut qu’il ne pourrait pas rester de marbre plus longtemps ; toutes ses résolutions furent balayées en un coup de vent. Il avait retrouvé sa femme, et il allait la faire sienne.

        — Tu es ma femme, Amber, dit-il d’une voix rauque. Et il est grand temps que tu le deviennes vraiment.

        Il se rendait compte que sa voix avait une pointe de dureté qui lui rappelait les intonations de son père, mais il refusa de s’attarder sur ce constat déstabilisant. Il avait déjà suffisamment à faire pour dompter ce désir fou qui s’était emparé de lui. Il n’avait jamais rien éprouvé de tel.

        — Non, protesta-t-elle faiblement.

        La résistance et les joues en feu de la jeune femme ne firent qu’attiser son désir.

        — Si. Tu m’appartiens et il est temps que je réclame mon dû.

        Il était conscient qu’il s’exprimait comme un barbare. Un cheikh d’un autre temps, ou… comme son père. Il n’avait pourtant jamais voulu ressembler à ce dernier, mais il avait suffi que ses lèvres touchent celles d’Amber pour qu’il perde la tête.

        Si leur baiser avait troublé la jeune femme, elle semblait cependant s’être remise de ses émotions, car quand ils se retrouvèrent sur le tarmac, elle poursuivit comme si de rien n’était leur conversation interrompue par l’arrivée à l’aéroport.

        — Kazim, je ne comprends pas… Pourquoi dois-je t’accompagner en Angleterre ?

        Le vent plaquait la blouse d’Amber contre sa poitrine. Il était perdu dans la contemplation des courbes de son corps quand elle s’avança vers lui, le menton fièrement levé.

        — Je ne suis pas un animal capricieux que tu peux dompter à ta guise, ajouta-t-elle.

        Décidé à ne pas répondre à sa provocation, il posa la main sur le bras de la jeune femme pour l’inviter à se diriger vers l’avion. Après une brève hésitation, elle lui emboîta le pas. Tandis qu’ils marchaient d’une même allure, il eut le curieux sentiment qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Mais il s’empressa de chasser cette pensée incongrue de son esprit. Il se sentait bien en marchant à son côté ? Et alors ? Cela ne signifiait pas grand-chose.

        — Nous dormirons à Londres ce soir, l’informa-t-il et, demain, nous assisterons à un match de polo où je dois rencontrer d’autres dirigeants. Dès que j’en aurai fini avec ma réunion, nous rentrerons au Barazbin.

        Il s’interrompit, le temps de monter dans le jet.

        — A en juger par le peu de bagages que tu as emportés, je suppose que tu n’as pas de tenue de soirée ni de vêtements pour un week-end de polo.

        — Kazim, tu aurais pu me prévenir ! protesta-t-elle. J’ai l’impression que tu m’entraînes dans un guet-apens. Si tu ne me tenais pas par ton ignoble chantage, je retournerais chez Annie sur-le-champ. Mais tant que tu honoreras ta part de notre marché, je tiendrai ma promesse. Ne te réjouis quand même pas trop vite. Ma docilité ne sera pas éternelle.

        Les prunelles d’Amber s’étaient assombries et tandis qu’il soutenait son regard chargé de défi, quelque chose se produisit entre eux. Quelque chose qui n’était pas seulement du désir ou de l’attirance. De nouveau, jouant la prudence, il ignora ce signal.

        — L’enfant va être envoyé en Amérique, la rassura-t-il. Tu as ma parole. J’ai confié la mission de les accompagner, lui et sa mère, à l’homme en qui j’ai le plus confiance.

        Visiblement rassurée par ces paroles réconfortantes, elle s’installa dans le fauteuil que lui indiquait l’hôtesse de l’air. Malgré lui, Kazim chercha son regard quand le jet se dirigea vers le bout de la piste pour décoller, comme s’il voulait revivre cet instant fugace où l’électricité avait crépité entre eux. Mais Amber fixait avec obstination le magazine que l’hôtesse lui avait apporté.

        
        *  *  *

        Amber dut assister, impuissante, aux préparatifs du décollage. Le bruit de la porte que l’hôtesse referma avait quelque chose de lugubre. Quel était ce pressentiment qui l’étreignait ? Etait-ce prémonitoire ? Non ! Son retour au Barazbin n’était pas définitif. Tandis que l’avion prenait son envol, elle s’agrippa aux accoudoirs comme à une bouée de sauvetage. Les paroles de Kazim tournoyaient dans son esprit. Il semblait avoir l’intention de vivre avec elle comme mari et femme. Si elle se fiait à l’effet que son baiser avait eu sur elle, elle savait qu’elle n’aurait pas la force de lui résister. Seigneur, quel baiser ! Elle avait d’abord voulu le repousser, mais elle n’avait pas lutté longtemps. Que se serait-il passé si le chauffeur n’avait pas ouvert la portière à ce moment-là ? Elle n’osait l’imaginer.

        Machinalement, elle tourna la tête vers l’homme qui occupait ses pensées. Pour découvrir qu’il l’observait avec attention.

        — Combien de temps devrai-je rester au Barazbin ? demanda-t-elle.

        — Quelle question étrange, venant de ma femme !

        Il appuya sa remarque d’un de ces sourires dont il avait le secret et auquel elle était incapable de résister depuis leur première rencontre. Qu’elle était jeune et naïve à cette époque ! Elle s’émerveillait d’être fiancée à un homme aussi séduisant. Bien sûr, elle le connaissait de vue et elle s’était entichée de lui, mais elle était persuadée qu’il s’agissait d’une toquade d’adolescente.

        — Arrête de répéter que je suis ta femme, Kazim, alors que nous savons tous deux que je ne le suis que sur le papier.

        En son for intérieur, elle savait qu’elle était en partie responsable de cet état de fait. En effet, si elle n’avait pas écouté sa mère qui lui répétait qu’un play-boy comme Kazim se lasserait vite d’une vierge innocente, si elle n’avait voulu se faire passer pour ce qu’elle n’était pas, son mariage n’aurait peut-être pas échoué avant même d’avoir commencé.

        Mais à quoi bon perdre de l’énergie à ressasser cette horrible nuit ? Il valait mieux garder ses forces pour se défendre contre les manœuvres de Kazim.

        — J’ai bien l’intention que ça change. Depuis notre mariage, j’ai été très occupé. J’espère arriver à résoudre tous les problèmes d’ici peu. A cause des ennuis de santé de mon père, j’ai été obligé de prendre sa relève. Mais je suis sûr que dès notre retour, la situation ira en s’arrangeant.

        — Notre retour ? A t’entendre, ça semble définitif.

        — Oui, Amber. Que tu le veuilles ou non, tu es la princesse du Barazbin et tu as des devoirs envers ton peuple, tout comme moi. Tout le monde attend ton retour avec impatience, vu les circonstances.

        — Quelles circonstances ?

        — Comme je te l’ai expliqué hier soir, mon père est considérablement affaibli. Quoi que je pense de lui en tant qu’homme, je dois reconnaître qu’il a été un bon monarque. Il estime que son peuple sera rassuré si c’est un prince marié, vivant en couple, qui le gouverne. Et je suis obligé de reconnaître qu’il a raison. Toi et moi avons un rôle à jouer pour l’avenir de notre peuple.

        — Toutes ces grandes idées sont honorables, mais ce n’est pas par sens du devoir que je rentre au Barazbin, tu le sais. Je t’accompagne uniquement parce que tu me fais chanter.

        Et non parce que je suis toujours amoureuse de toi, se garda-t-elle d’ajouter. Que s’imaginait-il ? Qu’elle avait changé d’avis depuis la veille ? Qu’elle finirait par capituler ? Quoi qu’il en soit, son obstination semblait le contrarier, voire le lasser, car il ferma brièvement les yeux et passa une main sur sa barbe naissante. Mais, quand il rouvrit les yeux et qu’il se pencha vers elle, une détermination luisait dans son regard noir.

        — Ce n’est pas du chantage. C’est un arrangement qui nous convient à l’un comme à l’autre.

        — Appelle ça comme tu voudras, Kazim, mais pour moi, ça reste du chantage, répliqua-t-elle, résolue à avoir le dernier mot.

      

    


    
      
      

      
        4.
      

      
        Amber contemplait Londres, debout devant la fenêtre de l’hôtel. La vue sur le quartier de Knightsbridge, baigné de soleil, n’était pas particulièrement intéressante, mais c’était le prétexte qu’elle avait trouvé pour se détourner de Kazim. En effet, chaque fois que ses yeux se posaient sur son mari, un frisson langoureux la parcourait, et quand leurs regards se croisaient, ce frisson s’accentuait. C’était ainsi depuis leur première rencontre et c’était épuisant.

        Le vol depuis Paris avait été bref, mais il l’avait brisée comme un tour du monde. Après qu’elle l’avait accusé de chantage, ils n’avaient plus échangé une parole et son mari s’était plongé dans la lecture des journaux, la mine renfrognée.

        — Nous sommes attendus pour dîner, ce soir, dit-il quand il eut refermé la porte de la suite derrière lui. J’espère que tu as une tenue digne de ton rang.

        A contrecœur, elle pivota sur elle-même pour lui faire face. Lui aussi avait l’air fatigué, ne put-elle s’empêcher de remarquer. Malgré elle, son cœur se serra. Comme le soir de leur mariage, où elle avait cru fugitivement déceler une faille dans sa cuirasse de virilité brute. Et si ce soir-là, elle était tombée amoureuse de l’homme qu’elle voulait qu’il soit, et non de celui qu’il était réellement ?

        — Non, répondit-elle. Si tu m’avais prévenue, j’aurais pu faire mes bagages en conséquence.

        Elle avait lancé cette pique pour le faire enrager — ou lui rappeler qu’il l’avait entraînée avec lui sans lui révéler ses intentions —, mais elle aurait été bien en peine de dénicher une tenue de soirée dans sa garde-robe. Elle avait abandonné les robes de princesse quand elle était partie vivre la vie d’une femme ordinaire en Europe.

        — Tu n’as qu’à te rendre à ce dîner sans moi, ajouta-t-elle.

        Les bras croisés, Kazim l’observa un long moment sans prononcer un mot. Il émanait de toute sa personne une aura de puissance. Ses larges épaules semblaient faites pour porter le poids des responsabilités que sa naissance lui avait octroyées. Mais ces responsabilités semblaient aussi l’isoler du reste du monde. Lui arrivait-il de baisser la garde et de laisser les gens venir vers lui ?

        — Tu as décidé de me causer des ennuis, Amber ? Tu es ma femme et là où j’irai, tu m’accompagneras. Du moins, jusqu’à notre retour au Barazbin.

        Son ton sec ne laissait rien augurer de bon quant à ce que serait l’existence d’Amber, une fois qu’ils seraient rentrés au Barazbin. Heureusement, elle n’avait pas l’intention de s’éterniser là-bas. Elle retournerait vivre avec Annie, dont l’amitié indéfectible lui était assurée. Pourquoi rester avec un homme qui ne l’appréciait pas ? Et qui l’aimait encore moins ?

        Elle avait beau lui tenir la dragée haute, les battements de son cœur s’accélérèrent quand il la rejoignit devant la fenêtre. Son expression furieuse ne parvenait pas à atténuer la beauté de son visage viril.

        — Nous avons conclu un marché, lui rappela-t-il.

        — Comment saurai-je que tu as exécuté ta partie du marché ?

        — Ma parole ne te suffit pas ?

        Il s’était de nouveau éloigné et il arpentait la suite comme un lion en cage. Son allure, son attitude, tout en lui respirait le danger, mais elle ne se laissa pas démonter par son expression menaçante. Après la façon dont il l’avait traitée, pourquoi lui ferait-elle confiance ?

        — Non, ça ne me suffit pas, admit-elle.

        Elle n’avait aucune envie de remuer des souvenirs humiliants pour elle en lui rappelant qu’il l’avait rejetée. Saisissant son sac à main sur une commode, elle se dirigea vers la porte. Il était hors de question qu’elle reste une seconde de plus dans cette chambre, avec un mari dont la simple présence déclenchait un tourbillon d’émotions ingérables en elle.

        A quoi bon le nier ? En dépit de ce qu’il lui avait fait, elle éprouvait toujours des sentiments pour lui. Et c’est pourquoi elle devait le tenir à distance.

        — Où vas-tu ? demanda-t-il.

        — Faire du shopping, puisqu’il faut satisfaire aux exigences de Votre Altesse Suprême.

        — Le sarcasme ne te va pas, Amber, répliqua-t-il en la rejoignant devant la porte.

        Elle pâlit en comprenant qu’il avait l’intention de l’accompagner. Ne pouvait-elle donc plus sortir seule ? Etait-ce un avant-goût de ce que serait sa vie au Barazbin ? Un retour en arrière vers sa vie d’avant, avec ses gardes du corps et ses domestiques ?

        — Je suis parfaitement capable de faire des courses seule, dit-elle en s’efforçant de sourire pour alléger l’atmosphère.

        — Oui, mais tu ne peux pas déambuler dans les rues de Londres sans escorte. Tu es une princesse, même si tu sembles à tout prix vouloir te faire passer pour une jeune femme comme les autres.

        Ils avaient quitté la suite et se dirigeaient à présent vers l’ascenseur. Quand il s’engouffra dans la cabine, elle le suivit à l’intérieur, furieuse. Pourquoi avait-elle toujours la désagréable impression qu’il cherchait à la piéger ? Comme quand il insinuait qu’il lui avait versé d’importantes sommes d’argent. Cela apaisait-il sa culpabilité de l’avoir répudiée ? La nuit dernière, elle ne s’était pas attardée sur ces allusions, mais aujourd’hui, elles l’intriguaient. L’accusait-il à mots couverts de vouloir lui soutirer le plus d’argent possible ? Mais comme la nuit dernière, elle estima que ce malentendu pourrait finalement la servir. Kazim accepterait plus facilement de divorcer s’il la croyait vénale.

        — J’ai l’impression que ton idée du mode de vie d’une princesse diffère de la mienne, dit-elle.

        Elle laissait sous-entendre qu’il ne lui avait pas donné assez d’argent, et elle éprouva un pincement de satisfaction quand elle le vit tressaillir. Qu’il s’imagine donc qu’elle avait dépensé tout son argent !

        — Au moins, nous savons tous les deux où nous en sommes, dit-il d’une voix tranchante.

        Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le hall de l’hôtel, elle fut heureuse de se mêler à la foule animée qui s’y pressait. Décidément, ces tête-à-tête avec son mari étaient éprouvants pour ses nerfs.

        — Je ne risque pas de m’enfuir, comme tu sembles le redouter, dit-elle. La santé d’un petit garçon est en jeu.

        Son allusion à Claude sembla l’agacer, mais il répondit d’un ton posé.

        — Ne te fatigue pas à essayer de me dissuader, Amber. Je t’accompagne.

        Poussant un soupir de résignation, elle sortit dans la rue. Maintenant que ce problème était résolu, il restait celui — tout aussi épineux — de trouver une robe de soirée. Dans ce quartier ultra-chic, aucune boutique ne correspondait à son maigre budget. Quoi qu’il lui en coûtât, elle allait devoir aborder la question avec son mari.

        — Kazim…

        Elle s’était immobilisée si brusquement au milieu de la rue, que des piétons l’auraient sans doute bousculée si son compagnon ne l’avait pas attirée contre lui. Troublée par le contact de son torse puissant contre sa poitrine, elle leva les yeux vers lui. Quelle ne fut sa surprise de découvrir dans les profondeurs de ses prunelles sombres, au lieu de l’habituelle dureté, une lueur indéchiffrable. Ce fut comme si en un seul regard, il la marquait de son sceau.

        — Qu’y a-t-il encore ? demanda-t-il.

        Un sourire se dessina sur ses lèvres et le cœur d’Amber fit un bond dans sa poitrine. Ce brusque changement d’humeur la désarmait complètement. Mais elle se ressaisit pour avouer la vérité à Kazim.

        — Je ne peux pas faire du shopping ici.

        — Allons dans la rue suivante, alors, répliqua-t-il sans cesser de la dévisager.

        Subjuguée par sa présence si proche, elle avait l’impression qu’ils étaient seuls au monde. Même le bruit de la rue lui parvenait de façon étouffée. Sentant qu’elle perdait pied, elle parvint à recouvrer ses esprits. Mais ses joues étaient encore rouges d’embarras.

        — Ce que je veux dire, c’est que je ne peux rien acheter dans ce quartier.

        Il la relâcha si brutalement qu’elle vacilla. Tout aussi brusquement, les bruits de la circulation l’assaillirent, comme si une main invisible avait soudain monté le volume.

        *  *  *

        Kazim contenait difficilement sa colère. Amber avait vraiment le don de le faire enrager. Il ne savait pas ce qui lui avait pris de vouloir l’accompagner ; il détestait faire du shopping. Mais quand il l’avait observée en train de regarder par la fenêtre de leur suite, tout à l’heure, il avait découvert un aspect inconnu de sa personnalité : la vulnérabilité. Et il avait éprouvé le besoin irrépressible de la protéger.

        Bien sûr, ses gardes du corps auraient pu la suivre discrètement, comme ils le faisaient en ce moment, mais pour une raison mystérieuse, il n’avait pas pu se résoudre à la laisser sortir sans lui. Ce réflexe protecteur qu’elle éveillait en lui le ramenait à son enfance, et les mauvais souvenirs étaient aussitôt remontés à la surface. Mais il n’avait pas le temps de se poser des questions sur les sentiments étranges que sa femme lui inspirait. Amber n’avait pas eu la présence d’esprit d’emporter les tenues qui seyaient à son rang, et ils devaient y remédier rapidement.

        — Rentrons dans cette boutique. Choisis ce dont tu as besoin pour ce soir et les jours qui viennent. Je m’occupe de la facture.

        Il prit la main d’Amber dans la sienne. L’hésitation qu’il perçut dans le regard noisette rivé au sien l’intrigua, et, malgré lui, l’image de la jeune femme vêtue d’une robe de soirée épousant ses formes délicieuses s’imprima dans son esprit, augmentant encore son trouble. S’il ne s’était pas contrôlé, il aurait dévoré de baisers sa bouche sensuelle. Horrifié par le tour que prenaient ses pensées, il s’engouffra dans la boutique, entraînant la jeune femme avec lui.

        A peine eurent-ils franchi le seuil du magasin que plusieurs vendeuses très élégantes s’empressèrent autour d’eux. Soulagé de se retrouver en terrain connu, Kazim leur expliqua ce qu’ils recherchaient. Puis il les laissa entraîner Amber vers les cabines d’essayage. Une fois seul, il tenta d’analyser à tête reposée ce qui venait de lui arriver. Le besoin de protéger Amber envers et contre tout lui avait rappelé son enfance, quand il s’interposait entre son père et sa mère pour protéger celle-ci. Seigneur ! s’il avait su que le retour d’Amber dans sa vie le plongerait dans ces abîmes de confusion, il aurait entamé une procédure de divorce dès le lendemain de leur mariage, comme la jeune femme semblait d’ailleurs le souhaiter. Malheureusement, cette solution était inenvisageable d’un point de vue pratique. Il n’avait pas le temps. De plus, il devait reconnaître qu’en ramenant Amber avec lui, il voulait prouver une bonne fois pour toutes à son père qu’il était digne de son respect. Il ne pouvait pas échouer, d’autant que ce dernier lui avait cruellement fait remarquer qu’il s’attendait à cet échec.

        Oui, il allait ramener Amber avec lui et assumer son rôle de prince héritier. Jusqu’à présent, son plan se déroulait comme prévu. Mais il n’avait pas anticipé la puissance intacte du désir qu’il éprouvait pour Amber, ni que celui-ci l’assaillirait même quand elle n’était pas près de lui. Il lui suffisait de penser à la jeune femme. Pire encore, il n’avait pas prévu qu’elle raviverait sans le vouloir les blessures de son passé qu’il pensait cicatrisées depuis longtemps.

        En plus des émotions diverses que la présence de la jeune femme déclenchait en lui, une autre question le tracassait. Dès qu’il l’avait revue, pratiquement toutes leurs discussions avaient tourné autour de l’argent. Il avait envoyé des sommes considérables au père d’Amber, mais il semblait que ce n’était pas suffisant. Où avait-elle dépensé tout cet argent ? Certainement pas dans son loyer… Ni dans des boutiques de luxe, à en juger par son maigre bagage.

        Las de retourner ces questions dans son esprit, il se tourna vers Amber qui avait fini ses achats. Pourquoi regardait-elle d’un air un peu ébahi l’amoncellement de sacs que les vendeuses avaient déposé sur le comptoir ? Décidément, sa femme resterait sans doute toujours un mystère pour lui, songea Kazim en s’approchant de la caisse pour payer et ordonner la livraison de leurs emplettes à l’hôtel.

        — Allons-y, dit-il. Nous avons encore quelques affaires à régler.

        — A part ton attitude impossible ? répliqua-t-elle.

        La vendeuse, pleine de tact, fit mine de mettre de l’ordre dans les sacs. Peu désireux de se donner en spectacle, Kazim parvint à garder son calme et c’est d’une voix posée qu’il répondit :

        — Ça aussi, nous pouvons en parler, si ça te fait plaisir. Mais pas ici.

        Il ne lui restait plus qu’à espérer que les vendeuses sauraient se montrer discrètes. Il n’avait vraiment pas besoin de voir ses problèmes conjugaux étalés à la une de la presse à scandale en ce moment.

        Amber comprit apparemment le message, car elle baissa les yeux. Son visage lui parut soudain si jeune et si naïf qu’il dut de nouveau résister à l’envie de l’embrasser avec passion. Et s’il se trompait de tactique ? Peut-être devrait-il céder à son impulsion pour arriver à s’en débarrasser ? Amber cesserait alors de l’obséder et il arrêterait de fantasmer sur le goût de ses lèvres féminines. Le baiser trop bref qu’ils avaient échangé dans la limousine, loin de calmer sa soif de découverte, avait au contraire avivé la flamme qui s’était allumée depuis la première fois qu’il l’avait vue.

        Jusque-là, il reconnaissait qu’Amber avait le don de l’irriter, mais il devait être honnête avec lui-même : au-delà de la colère, quoi qu’elle fasse, elle provoquait aussitôt une réponse passionnée en lui. Une réaction qu’aucune autre femme n’avait jamais fait naître. Et il n’aimait pas du tout ça.

        *  *  *

        Comme un automate, Amber rentra à l’hôtel. C’est à peine si elle se souvenait avoir traversé le hall et prit l’ascenseur. Et quand elle se trouva de nouveau prisonnière de leur suite luxueuse, elle en était toujours à se demander comment Kazim parvenait à l’agacer à ce point. Surtout quand, comme maintenant, il l’observait sans mot dire. Pourquoi avait-elle l’impression qu’il attendait une explication de sa part ?

        Elle n’eut cependant pas le temps de lui poser la question, car un coup frappé à la porte rompit le silence et brisa momentanément la tension qui régnait dans la pièce. Plusieurs grooms venaient livrer les achats qu’elle venait de faire. Seigneur ! Si après ça, Kazim ne la prenait pas pour une femme futile et dépensière… Mais n’était-ce pas ce qu’elle voulait, justement ?

        — J’imagine que tu es satisfaite de tes achats.

        A peine la porte refermée, l’humeur de Kazim avait changé et elle fut surprise de voir une pointe d’humour danser dans son regard et étirer ses lèvres. Il n’en fallut pas plus pour que le cœur d’Amber fonde.

        — Oui, merci, acquiesça-t-elle.

        Elle avait parlé d’une voix douce, soucieuse de désamorcer cette tension qui crépitait entre eux. Les représailles n’avaient pas eu de succès jusqu’à présent, alors autant changer de stratégie.

        — Mais ce n’était pas vraiment nécessaire, ajouta-t-elle. Cela a coûté une fortune.

        L’amusement qui éclairait le visage de Kazim se dissipa brusquement, comme si elle venait de porter un jugement sur lui.

        — Tu es l’épouse du prince du Barazbin, dit-il. Tu as un rang à tenir. C’est pourquoi je me suis déjà montré plus que généreux.

        Elle fronça les sourcils sous le coup de la contrariété. Allait-il mêler le coût exorbitant du traitement de Claude à cette discussion ?

        — Et je t’en suis reconnaissante, dit-elle pour couper court.

        Avant qu’elle ait le temps de changer de sujet, toutefois, Kazim traversa la pièce pour la rejoindre. Quand il s’arrêta devant elle, il était dangereusement proche. Comme lorsqu’il l’avait serrée contre lui dans la rue, le cœur d’Amber se mit à cogner contre sa poitrine et elle se retrouva de nouveau captive du magnétisme dévastateur de Kazim. Comment avait-elle pu penser un instant qu’elle était vaccinée contre son charme ? Si entendre le son de sa voix grave la troublait, le sentir si proche lui faisait carrément perdre la tête…

        Bien que consciente du danger, elle ne put s’empêcher de lever les yeux vers lui. Lorsque leurs regards s’accrochèrent, elle eut l’impression qu’il fouillait le sien pour y trouver des réponses, ou pour lui faire comprendre quelque chose. Sous l’intensité de ses prunelles sombres, elle se sentit soudain intimidée et elle baissa la tête. Dans un geste très doux, Kazim prit son menton entre ses doigts et l’obligea à le regarder de nouveau. Elle eut le souffle coupé quand il inclina la tête pour effleurer ses lèvres d’un baiser aérien. Instinctivement, ses paupières se fermèrent et elle se rapprocha de lui.

        Malgré son inexpérience en la matière, elle savait qu’elle ne pourrait se contenter indéfiniment de chastes baisers. Elle en voulait davantage. Kazim était le seul homme qu’elle ait jamais désiré. Elle lui était restée fidèle alors qu’il l’avait brutalement repoussée. La glace qui avait enserré son cœur, le soir de leur mariage, commençait cependant à fondre sous les mains chaudes de Kazim caressant à présent son visage.

        Quand Kazim s’écarta, elle ouvrit les yeux. Le désir tourmenté qu’elle découvrit dans le regard de son compagnon la prit au dépourvu. Les mains en coupe autour de son visage, il effleurait ses lèvres du doigt, prolongeant le picotement délicieux qu’avait laissé son baiser. Bien qu’elle meure d’envie qu’il recommence à l’embrasser, elle n’osa cependant pas l’attirer vers elle, de peur de subir une nouvelle rebuffade.

        — Tu devrais te changer, déclara-t-il.

        La voix rauque de Kazim la fit frissonner et elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il ne la relâchait pas. Comme s’il avait lu dans ses pensées, il recula d’un pas et le sortilège fut rompu.

        — Je dois passer un coup de fil, reprit-il d’une voix plus ferme. Je te laisse te préparer.

        Trop choquée par ce qui venait de se passer, Amber resta comme tétanisée. Quand elle fut seule, elle leva une main tremblante vers ses lèvres. Se pouvait-il que Kazim ne la déteste pas autant qu’elle le pensait ? Que le baiser plein de tendresse qu’il venait de déposer sur ses lèvres signifie quelque chose ? Tandis qu’un espoir fou naissait en elle, et qu’un sourire se formait malgré elle sur ses lèvres, elle saisit un des nombreux sacs et se dirigea vers sa chambre pour prendre une douche et s’habiller.

        *  *  *

        Une demi-heure plus tard, alors qu’elle étudiait son reflet dans le miroir, elle se sentait de nouveau terriblement nerveuse. Cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas porté de vêtements aussi chic, au point qu’elle en avait presque oublié la sensation que cela procurait.

        La robe noire épousait les courbes de son corps ; le décolleté était peut-être un peu trop audacieux, mais les chaussures étaient sublimes. Des escarpins ouverts, à bride et brodés de strass que le moindre mouvement faisait scintiller.

        Etait-ce trop pour un simple dîner ? Elle s’apprêtait à les ôter pour enfiler des souliers plus sobres quand un coup impatiemment frappé à la porte l’en empêcha.

        — C’est l’heure, Amber !

        Elle ouvrit timidement la porte, guettant la réaction de son mari. Une vague de chaleur l’envahit quand il l’examina de la tête aux pieds. C’était comme s’il la caressait du regard. Quand il releva la tête et que son regard brûlant de désir plongea dans le sien, son cœur fit un bond dans sa poitrine.

        — Tu es… exquise, dit-il enfin.

        A son tour, elle prit le temps de l’étudier. Il était tout simplement magnifique. Le blanc de sa chemise mettait en valeur sa peau mate, la coupe de son costume sombre soulignait sa stature athlétique. Paradoxalement, les vêtements occidentaux faisaient ressortir son côté indomptable. Le sang d’Amber coula plus vite dans ses veines, tandis que la sensation de chaleur s’intensifiait.

        Quand leurs regards se rencontrèrent de nouveau, elle vit qu’il souriait, et son sourire semblait une invitation à faire l’amour.

        — Je suis à la hauteur ? demanda-t-il d’un ton amusé.

        Il avait reculé d’un pas pour lui permettre de mieux l’examiner.

        — Tu connais très bien la réponse, répondit-elle d’une voix qu’elle aurait voulu moins incertaine.

        Bien qu’il se fût écarté d’elle, elle pouvait sentir la flamme du brasier qui s’était allumé entre eux, depuis qu’il avait prononcé son nom dans le club. Elle soutint son regard tout en s’efforçant de cacher à quel point il la troublait.

        Quand il éclata de rire, elle sursauta. Elle ne s’attendait pas à ce son grave et chaleureux. Des petites rides se creusèrent au coin de ses yeux et il eut soudain l’air plus jeune et insouciant. En fait, il ressemblait à l’homme dont elle était tombée amoureuse.

        — Quelle réponse courageuse ! s’exclama-t-il.

        Quand il lui tendit le bras, elle eut la sensation d’être unique. Oh ! ça ne durerait sans doute pas longtemps, songea-t-elle, alors autant en profiter. Il était, après tout, l’homme à qui elle avait donné son cœur et l’impression de marcher sur un nuage n’avait rien à voir avec la robe sublime qu’elle portait, mais tout à voir avec l’homme qui l’accompagnait.

        Son trouble n’avait pas diminué tandis qu’ils attendaient l’ascenseur, au point qu’elle commençait à se demander s’il n’était pas imprudent de sortir avec lui. Elle n’eut cependant pas le temps de rebrousser chemin, car à cet instant, la porte de l’ascenseur s’ouvrit.

        Une fois à l’intérieur, elle prit une profonde inspiration afin de calmer ses nerfs à fleur de peau. Kazim allait-il poursuivre son offensive de charme durant le dîner ? Trouverait-elle la force de lui résister, quand chaque regard de son mari affaiblissait davantage ses défenses ? Elle devait se rappeler sans cesse qu’il l’avait déjà fait souffrir une fois et qu’il pouvait recommencer, surtout s’il découvrait les sentiments qu’elle éprouvait pour lui. Elle pressentait que si elle lui cédait, il découvrirait ce qu’elle voulait à tout prix lui cacher.

        Forte de cette résolution, elle sortit de l’ascenseur la tête haute. Tandis qu’ils se dirigeaient vers le restaurant de l’hôtel, elle perçut le silence qui se faisait sur leur passage. Elle jeta un regard vers le profil puissant et fier de son compagnon. Il était parfaitement conscient des réactions qu’il suscitait, comme elle le lui avait dit plus tôt.

        Un léger murmure accueillit leur arrivée dans le restaurant, le temps pour le maître d’hôtel de leur souhaiter la bienvenue et de les conduire à leur table.

        Quelle ne fut sa surprise de découvrir que celle-ci se trouvait à l’écart des autres. Eclairée par des candélabres et ornée d’une unique rose rouge, elle était dressée pour deux. C’était incroyablement romantique, mais c’était une table pour des amoureux. Soudain prise de panique, elle déglutit avec peine.

        — Je pensais que nous devions dîner avec des relations d’affaires, dit-elle quand elle eut retrouvé l’usage de la parole.

        — J’ai modifié mes plans.

        Son sourire fit chavirer son cœur quand il tira la chaise pour l’inviter à s’asseoir.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle en s’asseyant.

        Avec un naturel déconcertant, les mains de Kazim s’étaient attardées sur ses épaules et, lorsqu’il se pencha vers elle au moment même où elle levait la tête, leurs visages furent soudain très proches. Si proches qu’elle aurait pu se noyer dans les profondeurs insondables des yeux noirs de Kazim…, avant que son attention soit attirée par son sourire.

        — Il est temps que nous apprenions à mieux nous connaître, dit-il. Sérieusement.

        — Mais…, commença-t-elle avant de s’interrompre, troublée autant par sa présence si proche que par ses sous-entendus.

        — Tu es ma femme, Amber, et demain nous allons rencontrer des gens importants pour moi. Ils pourraient trouver étrange que nous paraissions ne rien savoir l’un de l’autre.

        Elle perçut une pointe de provocation derrière son sourire charmeur, mais au moins, elle sut qu’il n’était pas tout à fait sérieux. Paradoxalement, ce constat la rassura. Il ne voulait pas réellement apprendre à la connaître, mais empêcher les gens de spéculer sur la nature de leur relation. Un vif soulagement gonfla sa poitrine et chassa les sentiments déroutants qui l’avaient envahie un instant plus tôt. De toute évidence, il avait l’intention de s’en tenir à leur marché, et c’était mieux ainsi.

        Tandis qu’il prenait place en face d’elle, Amber s’autorisa un sourire.

        — Je serai ta femme en public, dit-elle. Mais pas quand nous serons seuls.

        Elle avait parlé à mi-voix, mais à l’expression que prit le visage de Kazim, elle sut qu’il avait parfaitement entendu.

      

    


    
      
      

      
        5.
      

      
        Kazim retournait les paroles d’Amber dans sa tête tandis qu’ils regagnaient leur suite. Refusait-elle vraiment d’être sa femme à part entière ? Leur conversation, au cours du dîner, s’était limitée à des banalités, comme s’ils étaient deux inconnus appelés à ne jamais se revoir. Alors qu’il espérait en apprendre davantage sur elle, elle s’était retranchée derrière une amabilité distante qui l’avait rendue inaccessible.

        Aux regards qu’il avait surpris, il savait pourtant que l’attirance qu’il éprouvait pour elle était réciproque. Que recherchait-elle ? Voulait-elle attiser son désir en jouant l’indifférence ? Ou voulait-elle réellement le tenir à l’écart ?

        — Tu étais très belle, ce soir, dit-il quand ils furent arrivés dans leur suite. Une véritable princesse.

        Pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, il ne voulait pas qu’elle se retire dans sa chambre tout de suite.

        — C’est sans doute parce que je me sentais comme une princesse, répondit-elle.

        Sa voix n’était qu’un murmure, mais quand elle leva ses yeux de bronze sur lui et qu’il lut l’anxiété qui les habitait, le cœur de Kazim se serra douloureusement face à cet aveu de vulnérabilité.

        Sans la quitter du regard, il s’approcha d’elle. Il aurait voulu l’attirer dans ses bras, dévorer ses lèvres, son visage, son corps, de baisers. Il mourait d’envie de la marquer de son sceau pour clamer au monde entier qu’elle lui appartenait, mais, paradoxalement, c’était la violence de ce désir qui le retenait.

        Son instinct lui soufflait que faire l’amour avec Amber serait une expérience différente de ce qu’il avait connu avec d’autres femmes. Et pas seulement parce qu’elle était sa femme. C’était la façon dont il la désirait. Au-delà d’une faim purement physique, son désir prenait sa source au plus profond de lui-même.

        Mais que se passerait-il si la violence qu’il avait héritée de son père remontait à la surface, comme cela avait failli se produire le soir de leur mariage ? Et, si, une fois la porte de leur chambre close, il se transformait en brute ? Il détestait sa ressemblance physique avec son père et il ne voulait pas prendre le risque de lui ressembler sur d’autres points. C’est pour cette raison qu’il jugea plus prudent, pour tous les deux, d’aiguiller la conversation sur un sujet moins périlleux.

        — Tu es une princesse, renchérit-il avec emphase. C’est pour ça que je ne comprends toujours pas ce qui t’a poussée à accepter ce boulot dans ce club.

        L’expression désemparée d’Amber se mua en indignation.

        — Je te l’ai dit, Kazim ! Parce qu’on ne t’y demande pas tes papiers pour travailler. Je considère comme une chance que les filles du foyer m’aient aidée à décrocher ce job.

        Sur ces paroles mystérieuses, elle lui décocha un sourire hautain et elle le planta là. Les yeux rivés sur le balancement sexy de ses hanches, il la regarda se diriger vers la chambre. Jouait-elle délibérément avec ses nerfs ? Cherchait-elle à lui faire perdre la tête comme elle l’avait fait lors de leur nuit de noces ? Il luttait pour étouffer le désir qui le submergeait quand un mot, parmi ceux qu’elle venait de prononcer, lui revint à l’esprit et parvint à le dégriser. Que venait-elle de dire ? Qu’elle avait séjourné dans un foyer ? Que lui cachait-elle encore ?

        — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de foyer ? demanda-t-il. Je pense que tu ferais mieux de me dire tout de suite ce que tu as fait exactement après ton départ du Barazbin. Et avec qui.

        Il n’avait pas envie de découvrir les frasques de son épouse dans le journal.

        Elle poussa un soupir excédé, puis elle revint sur ses pas. A son attitude défensive, il comprit qu’elle lui parlait à contrecœur.

        — Pendant quelque temps, j’ai vécu dans un foyer à Paris, admit-elle. Princesse ou pas, je n’avais pas un sou, ni personne pour m’accueillir. Ça me semblait la meilleure solution. Des filles que j’ai rencontrées là-bas m’ont dit que je trouverais du travail dans ce club. Je n’avais aucune idée de ce qu’était cet endroit.

        — Mais quand tu l’as découvert, ça ne t’a pas empêchée de prendre le job.

        — J’avais besoin d’argent. De plus, c’est là que j’ai rencontré Annie, qui m’a proposé de partager son appartement. Elle jonglait entre son travail et Claude, on s’entendait bien et nous étions toutes les deux seules à Paris…

        Elle soutint son regard sans ciller et il sentit un sentiment de culpabilité l’envahir. C’est à cause de lui qu’elle s’était retrouvée dans cette situation. Entièrement focalisé sur la trahison dont il estimait être victime, il n’avait pas pensé aux conséquences que sa décision de la renvoyer du palais aurait pour elle. Se démarquer de son père avait été son obsession ; or, en fin de compte, il avait agi de façon bien plus cruelle que ce tyran.

        — Je n’aurais jamais dû te renvoyer, dit-il en s’emparant de la main d’Amber. J’avais des devoirs envers toi, en tant que mari, et j’y ai manqué.

        — Et aujourd’hui tu m’obliges à rentrer avec toi en recourant au chantage.

        Malgré la culpabilité qu’il ressentait, il refusa de laisser passer cette accusation — injuste à son avis.

        — Nous avons déjà eu cette discussion, Amber. Notre marché n’a rien à voir avec du chantage. C’est un arrangement où nous trouvons tous les deux notre compte.

        Avait-il enfin réussi à la convaincre ? Elle se mordillait la lèvre, offrant l’image de l’indécision. Elle avait l’air tellement innocente en cet instant qu’il se demanda si les rumeurs qui lui étaient parvenues à son sujet, le jour de leur mariage, n’étaient pas complètement infondées. Il voulut en avoir le cœur net.

        — Dis-moi ce qui s’est passé quand tu étais en pension, en Angleterre.

        L’allusion la fit pâlir, mais elle se ressaisit aussitôt et c’est le regard fier qu’elle répondit :

        — Il n’y a rien à raconter, puisque tu m’as condamnée d’avance.

        Elle avait raison et ces paroles s’enfoncèrent dans le cœur de Kazim comme autant de coups de poignard.

        — Alors, ce n’est pas vrai ? dit-il en avançant d’un pas.

        Tout dans l’attitude de dignité outragée d’Amber lui disait que non et il regretta d’avoir prêté foi à des ragots de palais.

        — Non. Oh ! je me suis bien retrouvée dans une chambre d’hôtel, mais pas pour rencontrer un homme marié. Je voulais sauver la réputation d’une amie. C’est elle qui retrouvait son amant, pas moi.

        — C’est tout ?

        — Un jour, son amant est venu avec un ami et il lui a proposé d’amener une amie pour aller tous dîner ensemble. C’est moi qu’elle a invitée. Le problème, c’est que l’autre homme était un reporter à la recherche d’un scoop pour lancer sa carrière. Evidemment, je l’ignorais, et je lui ai raconté des choses que je n’aurais pas dû.

        — Comment as-tu réussi à t’en tirer ? demanda-t-il.

        Il ne se souvenait pas d’avoir lu quoi que ce soit à propos de cette histoire dans les journaux. Et ses conseillers n’auraient pas manqué de lui parler d’un tel scandale au cours des négociations qui avaient précédé leur mariage.

        — Ma mère peut se montrer d’une efficacité redoutable, quand c’est nécessaire, dit-elle en esquissant un petit sourire triste.

        — Je te crois, dit-il.

        En fait, il n’était pas complètement convaincu de son innocence, mais pour l’instant, il avait besoin qu’elle lui fasse confiance. Ils devaient offrir au monde l’image d’un couple uni. Et à quoi bon le nier ? Il voulait la croire parce que c’était le seul moyen qu’il avait trouvé pour accepter le désir fulgurant qu’elle éveillait en lui.

        Quand elle découvrit les profondeurs insondables des yeux de Kazim, Amber se méprit sur les sentiments du prince et sentit son estomac se nouer.

        — Que veux-tu exactement, Kazim ?

        — Ce que je veux ? répéta-t-il d’une voix soudain devenue rauque. Toi.

        Ne voulant surtout pas qu’il sache l’effet que cet aveu avait sur elle, Amber baissa la tête. Prenait-elle ses rêves pour la réalité ? Avait-elle imaginé la lueur passionnée qui vibrait dans les yeux noirs de son mari ? Leur conversation lui avait ouvert les yeux sur l’attitude de celui-ci, le soir de leur mariage. Il avait entendu les rumeurs et avait pensé qu’elle n’était pas vierge. C’est pour cela qu’il l’avait si brutalement rejetée.

        — Pourtant, le soir de notre mariage, tu ne voulais pas de moi, lui rappela-t-elle.

        — Je ne voulais pas de ce mariage. Pour moi, ça faisait partie de mes obligations de futur roi, et rien d’autre. Tu ne correspondais pas à mes attentes. J’étais en colère, contre toi et contre les devoirs que mon destin m’imposait.

        Toute la douleur accumulée en elle depuis ce soir fatidique remonta à la surface, et c’est la gorge nouée par l’émotion qu’elle dit :

        — J’ai commis une erreur, Kazim. Un moment de folie.

        Il s’approcha d’elle et repoussa une mèche de ses cheveux qui retombait sur son visage, derrière son oreille.

        — Cela n’a plus d’importance maintenant.

        Ce geste empreint de tendresse lui coupa le souffle. Pouvait-elle le croire ? Son cœur le voulait, mais la voix de la raison lui criait de se méfier.

        Elle posa la main sur celle de Kazim pour interrompre sa caresse qui ressemblait trop à celle d’un amant. Ce simple contact suffit à raviver le feu de la passion qui couvait en elle, chaque fois qu’elle était avec lui. Si elle ne s’éloignait pas aussitôt, elle se retrouverait entraînée sur une voie qu’elle n’était pas prête à suivre. Elle ne pourrait pas se contenter d’un baiser, de quelques caresses… Mais elle devait être folle pour vouloir d’un homme qui la méprisait. Au prix d’un effort considérable, elle s’arracha au cercle magique où il la retenait prisonnière.

        — Ç’a de l’importance pour moi, Kazim, dit-elle en reculant. Je ne peux pas vivre avec toi alors que cet unique instant d’égarement restera toujours entre nous, et fera que tu me considéreras toujours avec dégoût.

        — Tu te trompes. Tu ne me dégoûtes pas. Au contraire, je te désire.

        Bouleversée par l’émotion dont étaient chargées ces paroles, elle chancela. En lui avouant son désir, Kazim faisait vaciller ses défenses. Mais son instinct de survie fut plus fort, et elle réussit à s’écarter de lui, de la tentation que représentaient ses caresses, son sourire, ses baisers. Elle aussi le désirait follement, au point qu’elle aurait voulu se jeter dans ses bras et le supplier de lui faire l’amour…

        Mais elle ne commettrait pas la même erreur deux fois.

        — Non, je ne veux pas, dit-elle d’une voix qu’elle réussit miraculeusement à rendre ferme. Pas tant que je ne serai pas certaine que tu as rempli ta part du contrat.

        Comme s’il ne prenait pas son refus au sérieux, il desserra sa cravate, puis défit le premier bouton de sa chemise blanche. Presque malgré elle, le regard d’Amber fut attiré par le triangle de peau brune couvert d’une toison sombre que son geste dévoila. Quand elle releva les yeux, ce fut pour découvrir la lueur de satisfaction malicieuse qui brillait dans ceux de Kazim.

        — Je ne suis pas sûr que tu sois en situation de poser des conditions, Amber.

        Devant tant d’outrecuidance, elle ne put que laisser échapper un éclat de rire, dont l’intonation rauque la surprit elle-même.

        — Dois-je te rappeler que c’est toi qui es venu me chercher ? dit-elle. Tu es donc plutôt mal placé pour exiger quoi que ce soit.

        — N’empêche que c’est toi qui demandes des preuves…

        Il s’avança encore d’un pas et elle recula. Quand elle sentit le rebord du canapé contre le creux de ses genoux, elle ne put faire autrement que de s’asseoir. Mais quand elle s’enfonça dans les coussins moelleux, elle le regretta aussitôt. A présent, Kazim la dominait et sa puissance en semblait décuplée. Impuissante, elle dut le regarder enlever la veste de son costume qu’il jeta dans un fauteuil avant de s’asseoir à côté d’elle. Le bras du prince, nonchalamment posé sur le dossier du canapé, augmentait son impression d’être captive. A cette distance, le parfum si particulier qu’elle associait toujours à Kazim et que ne parvenait pas à couvrir son eau de toilette lui chatouillait les narines.

        Il se pencha vers elle et Amber sut qu’il s’apprêtait à l’embrasser. Tout comme elle sut qu’elle était perdue quand elle découvrit la nuance de métal en fusion au fond des yeux de son compagnon.

        Il leva la main et caressa son visage, avant de repousser une mèche de ses cheveux derrière son oreille. La douceur de ce contact faisait fondre ses résolutions comme neige au soleil. Quand il effleura ses lèvres d’un baiser à la douceur irrésistible, elle eut un sursaut de lucidité et elle tenta de s’écarter, mais Kazim glissa la main derrière sa nuque pour l’immobiliser.

        — Kazim…

        La sensation troublante de la puissante musculature de son torse, sous la paume de ses mains, la laissa un instant sans voix, mais elle réussit à retrouver une contenance.

        — S’il te plaît, supplia-t-elle. Je ne peux pas. Pas encore.

        La note de désespoir qui perçait dans sa voix avait-elle réussi à émouvoir Kazim ? Toujours est-il qu’il se laissa retomber contre le dossier du canapé.

        La tendresse qui adoucissait le regard de son mari l’instant d’avant avait disparu, cédant la place à son habituelle dureté. Et les lèvres qui avaient si délicatement taquiné les siennes arboraient à présent un pli sévère. De toute évidence, l’humeur du jeune homme avait changé et la seule cause de ce revirement qu’elle voyait était qu’elle avait repoussé ses avances.

        — Dans ce cas, je vais te laisser, dit-il. J’ai des dossiers à lire pour préparer la réunion de demain.

        Il se leva, puis il ajouta :

        — Sois prête à 10 heures.

        Croyait-il qu’il lui suffisait d’employer le ton sans réplique qu’il devait prendre avec ses collaborateurs pour qu’elle oublie ce qu’elle lui avait demandé ? Si c’était le cas, il la connaissait mal !

        — Non, répliqua-t-elle en se levant à son tour. Je n’irai nulle part tant que tu ne m’auras pas dit ce qu’il en est d’Annie et de Claude.

        — Qui a recours au chantage, maintenant ? demanda-t-il avec une ironie horripilante.

        — Ne mélange pas tout. Je ne fais que réagir à ton chantage.

        — Le fils de ton amie va recevoir tous les soins dont il a besoin. On s’occupe de tout, comme je te l’ai promis.

        Sa voix était si calme, si froide, qu’elle avait du mal à croire que c’était le même homme qui, quelques minutes auparavant, avait allumé en elle les flammes d’une passion qui la consumait encore.

        — Et tu peux me faire confiance, ajouta-t-il en plongeant son regard dans le sien. Je pensais chaque mot que j’ai dit, ce soir.

        Il resta un long moment à la fixer, tout son corps exsudant cette autorité naturelle qui fascinait Amber depuis le premier jour. Combien de temps parviendrait-elle à résister à l’élan qui la poussait dans ses bras ? Se doutait-il du mal qu’elle avait eu à ne pas répondre à ses baisers ? Devinait-il les sentiments contradictoires qui se bousculaient en elle ? Le besoin d’espace qu’elle éprouvait ? Quoi qu’il en soit, il tourna les talons et s’éloigna sans un regard en arrière.

        Quand elle fut enfin seule, Amber ferma les yeux sous le coup du soulagement. Au moins ce soir, elle dormirait seule.

        *  *  *

        Quand il eut refermé la porte qui le séparait du salon où était Amber, Kazim passa nerveusement la main dans ses cheveux. Le désir continuait de couler dans ses veines comme de la lave en fusion. La première nuit qu’il avait passée avec sa femme, elle s’était jetée à son cou. Et, aujourd’hui, elle le repoussait. Mais il savait qu’elle le désirait autant que lui la désirait. La lueur qu’il avait vue dans les yeux d’Amber ne laissait aucun doute sur ce point.

        Une chose était sûre : quels que soient leurs ressentiments l’un à l’égard de l’autre, l’attirance mutuelle qui existait entre eux n’était pas près de disparaître. Et il avait bien l’intention de découvrir où elle pourrait les mener.

        Amber était sa femme et elle allait l’être dans tous les sens du terme.

      

    


    
      
      

      
        6.
      

      
        Amber suivait du regard les chevaux qui galopaient sous un soleil éclatant. C’était la première fois qu’elle assistait à un match de polo. Dans sa légère robe de soie, elle se sentait aussi élégante que les autres spectatrices et elle savait que ce n’était pas parce qu’elle détonait qu’elle attirait l’attention, mais plutôt parce qu’elle accompagnait Kazim, vers qui tous les regards convergeaient.

        Elle aussi était terriblement consciente de la présence du prince et chaque fois qu’il répondait aux nombreuses personnes qui venaient lui parler, le son de sa voix grave éveillait des pensées inavouables en elle.

        Quand ils étaient descendus de l’hélicoptère, quelques heures auparavant, il lui avait expliqué que la partie de polo représentait le côté informel de sa réunion diplomatique. Le match touchait à sa fin et Amber était maintenant impatiente de se retirer dans leur suite de l’hôtel où ils étaient descendus dans la campagne anglaise, pendant que Kazim participerait à la réunion pour laquelle il était venu. En fait, passer la majeure partie de son temps à côté de Kazim se révélait aussi éprouvant qu’elle l’avait redouté. Ce n’était pas évident pour elle, en effet, de côtoyer vingt-quatre heures sur vingt-quatre l’homme qu’elle aimait sans espoir de voir un jour son amour partagé.

        — Le polo t’ennuie ?

        La voix suave de Kazim la fit sursauter et elle éprouva un curieux embarras, comme s’il avait pu lire dans ses pensées. Pour masquer son trouble et se donner une contenance, elle mit ses lunettes de soleil avant de répondre posément :

        — Je pensais à Annie, mentit-elle.

        Kazim prit deux coupes de champagne sur le plateau d’un serveur qui circulait entre les tables installées en bordure du terrain et, d’un signe du menton, l’invita à s’asseoir avant de prendre place en face d’elle.

        — L’homme de confiance dont je t’ai parlé est mon cousin Hasim. C’est lui qui accompagnera tes amis aux Etats-Unis. Ils partent aujourd’hui, dit-il sans cesser de suivre l’évolution des cavaliers.

        — Tu n’as pas perdu de temps !

        Une salve d’applaudissements interrompit leur conversation. Amber regarda vers les buts où une des équipes venait de marquer, avant de se tourner vers Kazim.

        — Quand je veux quelque chose, je fais le nécessaire pour l’obtenir, répliqua-t-il.

        Le sous-entendu n’échappa pas à Amber. Kazim ne lui avait pas caché, hier soir, qu’il la désirait. Son offensive de séduction visait-elle à parvenir à la coucher dans son lit ?

        S’il savait à quel point elle était prête à succomber ! Elle l’observa tandis qu’il sirotait son champagne. Elle aimait la façon dont le soleil se reflétait dans ses cheveux de jais. En fait, elle aimait pratiquement tout chez cet homme, en dépit de l’humiliation qu’il lui avait infligée et des conséquences que son rejet avait eues sur sa vie. Mais elle ne voulait surtout pas qu’il se doute des sentiments qu’elle éprouvait pour lui. Cela lui aurait donné trop de pouvoir.

        — Merci, se contenta-t-elle de dire avant de reporter son attention sur le match.

        — Je tiens toujours mes promesses.

        Il s’était penché vers elle pour murmurer ces paroles à son oreille. Surprise de le sentir si proche, elle se tourna instinctivement vers lui. Bien que ses lunettes de soleil cachent son regard, elle était persuadée que son trouble n’avait pas échappé à Kazim. Maigre consolation, la même confusion semblait habiter le regard de son compagnon…

        — C’est tout à ton honneur, dit-elle.

        Sa voix dénotait une légèreté qu’elle était loin d’éprouver. Mais elle espérait que cette insouciance de façade l’aiderait à reprendre le contrôle de la situation qui menaçait de lui échapper. Elle devait à tout prix prendre ses distances avec lui, au propre comme au figuré.

        Le regard toujours rivé au sien, Kazim posa sa coupe de champagne vide sur la table. Elle était parfaitement consciente que la tension sexuelle qui régnait entre eux avait atteint son paroxysme.

        — Finis ton champagne, ordonna-t-il.

        Comment aurait-elle pu résister à l’intonation impérieuse de sa voix masculine ? L’intensité du désir qui brillait dans le regard de Kazim l’enveloppa comme une caresse et elle passa la langue sur ses lèvres soudain très sèches. Puis, elle obtempéra.

        Pas un instant, tandis qu’elle finissait sa coupe, le regard de Kazim ne quitta ses lèvres. Au fur à mesure que le breuvage pétillant descendait dans sa gorge, une chaleur s’insinua dans son corps, comme si Kazim la tenait déjà dans ses bras puissants. Quand elle posa à son tour sa coupe sur la table, il se pencha vers elle et effleura ses lèvres.

        L’homme qu’elle aimait la désirait ! Amber avait de plus en plus de mal à respirer normalement. Elle n’osait plus parler, de peur de briser le charme. Ce fut Kazim qui rompit le silence.

        — Viens, dit-il en prenant sa main.

        Elle était vaguement consciente que les gens les suivaient du regard tandis qu’ils quittaient le terrain de polo, mais cela lui était égal. Seule lui importait la main de Kazim dans la sienne.

        Leurs corps entamèrent un dialogue sensuel et muet, et sans échanger une parole, une fois parvenus à l’hôtel, ils montèrent l’escalier monumental menant au premier étage. Devant la porte de leur suite, il s’immobilisa une fraction de seconde, mais il dut lire dans son regard un désir aussi puissant que le sien, car il l’entraîna presque immédiatement à l’intérieur.

        — Qu’est-ce que c’était que ce show ? demanda-t-elle dans un ultime sursaut de lucidité.

        — Je pense que tu le sais très bien.

        Et avant qu’elle ait pu ajouter quoi que ce soit, il l’avait soulevée dans ses bras et il l’emportait vers la chambre. Devant cet aveu brutal de son désir masculin, elle éprouva une délicieuse sensation de puissance. La faim qu’elle lut dans ses prunelles sombres la gagna et elle sentit ses rancœurs passées s’évanouir. Tout comme ses appréhensions concernant l’avenir. Seul comptait l’instant présent.

        Avec une délicatesse bouleversante, Kazim l’allongea sur le lit, puis il ôta la veste de son costume qu’il jeta par terre avant de la rejoindre. Il s’allongea sur elle et, instinctivement, elle noua les bras autour de ses épaules pour l’attirer contre elle. Elle fut récompensée par le son guttural qui échappa à Kazim tandis qu’il s’emparait de ses lèvres pour un baiser passionné.

        Amber attendait ce moment depuis toujours. Son souhait le plus cher allait enfin être exaucé : elle allait appartenir à Kazim.

        La main de Kazim glissa de son buste vers sa hanche et, obéissant à un instinct primitif, elle se plaqua davantage contre lui qui, en réponse à son invitation muette, approfondit son baiser. Amber parcourut de caresses fébriles le dos de son mari, savourant la chaleur de sa peau masculine à travers l’étoffe de la chemise.

        Tout se passait exactement comme elle l’avait toujours rêvé. Cette passion brûlante, ce désir à l’état brut…, c’était ce qu’elle attendait de Kazim et, à en juger par la réponse de son compagnon, ils étaient sur la même longueur d’onde.

        Quand il interrompit son baiser ce fut pour la contempler, soulevé sur ses avant-bras. Le feu du désir éclairait ses prunelles sombres. Sa respiration était saccadée. Amber caressa ses bras puissants et sentit le jeu fascinant des muscles sous ses paumes. Grisée par une sensation exaltante, elle avait l’impression que son sang bouillait dans ses veines. Tout son corps vibrait de désir pour Kazim. Pourtant, elle savait que faire l’amour avec lui ne résoudrait rien. Au contraire, elle avait toutes les chances d’avoir de nouveau le cœur brisé.

        *  *  *

        Kazim tentait tant bien que mal de refréner le maelström d’émotions qui explosait en lui. Jamais une femme ne l’avait rendu fou de désir au point qu’il l’entraîne dans sa chambre d’hôtel au milieu de l’après-midi. A sa décharge, il fallait reconnaître que jamais une femme ne lui avait autant résisté. Il avait erré dans le désert trop longtemps et il ne lui restait plus une once de self-control.

        — Si ce n’est pas ce que tu veux…, s’entendit-il murmurer d’une voix méconnaissable, je te suggère de le dire maintenant.

        La violence de la passion que dénotait sa voix rauque parut la choquer, mais elle ne tarda pas à se ressaisir. Pour toute réponse, elle se plaqua contre son érection, lui arrachant un gémissement. Puis elle fit glisser ses mains vers son visage qu’elle prit en coupe. Tremblait-elle, ou était-ce lui ?

        — C’est ce que je veux, murmura-t-elle dans un souffle. Toi…

        Oubliant les doutes qui l’avaient assailli lors de leur nuit de noces, il laissa enfin libre cours au désir qui le consumait comme un incendie et que seule la possession d’Amber pourrait éteindre.

        Les yeux rivés sur le visage de la jeune femme, il vit ses joues s’empourprer quand il glissa une main sous la robe avant de remonter lentement entre ses cuisses. Les yeux noisette virèrent à l’or, sa respiration se fit plus profonde et, fasciné, il vit ses lèvres s’écarter avant qu’un gémissement très doux s’en échappe.

        — Kazim…, murmura-t-elle.

        Sans cesser de soutenir son regard, elle le suppliait, et ses ongles s’enfoncèrent dans les muscles de ses bras.

        L’entendre prononcer son nom acheva de lui faire perdre la tête. Attrapant sa culotte de dentelle, il tira dessus d’un coup sec. Le bruit du tissu qui se déchirait fit s’accélérer son pouls. S’allongeant sur le côté, il se débarrassa rapidement de ses propres vêtements, mais il était trop impatient pour les enlever tous.

        Quand elle fut prête à l’accueillir, il repoussa sa robe avant de s’interrompre. Devait-il la ménager, ou prendre son temps ? Il n’eut néanmoins pas le temps de s’attarder sur cette question, car Amber s’était de nouveau rapprochée de lui et le contact de son corps brûlant de fièvre lui fit comprendre qu’il en aurait été incapable.

        — Kazim…, répéta-t-elle.

        Sa supplique à peine audible fouetta son désir, d’autant qu’elle avait noué les jambes autour de sa taille en une invite on ne peut plus directe. A présent, il n’avait plus qu’une pensée : être en elle, se perdre dans la chaleur moite de sa féminité. N’y tenant plus, il la pénétra d’un mouvement souple des reins.

        — Kazim !

        L’exclamation de bonheur de sa compagne se mêla à son propre cri d’extase. Quand elle souleva les hanches pour l’accueillir plus profondément en elle, ce fut comme si toutes les étoiles du désert avaient explosé autour de lui.

        Lorsque les battements erratiques de son cœur se furent calmés, il éprouva un sentiment de triomphe. Elle était sienne ! Mais il était encore sous le choc d’avoir découvert qu’elle était vierge. A présent, elle serait toujours sienne, quoi qu’il arrive.

        Au milieu de sa félicité, cette dernière pensée lui laissa toutefois un arrière-goût amer. Pourquoi la pensée qu’elle lui appartenait pleinement le satisfaisait-elle à ce point ? Au fond, était-il donc aussi dominateur et possessif que son père ?

        *  *  *

        Le corps frémissant de la passion qui venait de les consumer, et en proie au léger vertige que lui avait laissé leur étreinte sauvage et primitive, Amber ouvrit les yeux et chercha le visage de Kazim. Elle reçut un choc quand elle découvrit son expression implacable. Dans un réflexe pour se préserver, elle tourna vivement la tête contre l’oreiller et referma les yeux.

        Seigneur ! Elle ne pourrait pas supporter qu’il la rejette maintenant. Pas après ce qui venait de se passer.

        D’un mouvement léger de la main, Kazim l’obligea à le regarder et elle comprit qu’elle s’était méprise sur le sens de son expression.

        — Ça n’aurait pas dû se passer ainsi, murmura-t-il. C’était ta première fois. J’aurais dû faire preuve de douceur. J’aurais dû me contrôler.

        — Ce n’est pas grave.

        La chaleur de son corps masculin tout proche éveillait de nouveaux appétits en elle, contrairement à ce qu’il semblait penser.

        — Si, c’est grave, répliqua-t-il en effleurant sa joue. Tu mérites mieux que ça.

        Puis, il se leva et se dirigea vers la salle de bains.

        Amber écoutait couler l’eau de la douche, en se demandant ce qu’elle devait faire maintenant. Se sentant soudain exposée, elle rabattit sa robe et s’assit au bord du lit. Quelle serait l’humeur de son mari quand il sortirait de la salle de bains ? Pour Kazim, l’étreinte qu’ils venaient de partager faisait partie de ses obligations, rien de plus. C’était la continuité logique de leur mariage.

        Elle avait depuis longtemps compris que le prince, que tout le monde considérait comme un play-boy, avait en fait un profond sens de ses responsabilités. Elle aussi possédait ce sens du devoir, mais à la différence de son mari, elle était tombée amoureuse de lui dès leurs fiançailles.

        Le découragement qui s’était abattu sur elle céda la place à l’embarras quand son regard tomba sur la culotte déchirée. Ses joues s’enflammèrent au rappel de la fougue avec laquelle elle s’était abandonnée. Elle l’avait supplié de la prendre !

        Son cœur battit plus rapidement quand elle songea aux conséquences que ce moment d’égarement aurait pu avoir si elle ne prenait pas la pilule. L’idée d’avoir un enfant qui grandirait dans un foyer sans amour lui était tout simplement insupportable.

        S’arrachant à ses réflexions, elle commença à déboutonner la robe de soie tout en se dirigeant vers le placard où elle avait rangé ses vêtements. Là, elle se débarrassa de la robe, de ses escarpins et elle ouvrit un tiroir pour chercher une nouvelle culotte. Elle devait se dépêcher de se rhabiller, car la douche s’était arrêtée.

        Elle venait de prendre son jean dans le placard quand la voix rauque de Kazim, en s’élevant derrière elle, lui donna la chair de poule.

        — Magnifique…

        Serrant le pantalon contre elle, elle se tourna lentement pour lui faire face.

        A la vue de Kazim, sa bouche s’assécha. A part une minuscule serviette nouée autour de ses hanches, il était nu. Sa peau luisait comme du bronze sous le soleil de fin d’après-midi qui baignait la chambre. Une vague de chaleur s’insinua dans les veines d’Amber, qui sentit son estomac se nouer.

        Elle le regarda s’avancer, comme hypnotisée. Quand il fut devant elle, il tira sur le jean qui tomba à ses pieds. A présent, elle n’avait plus rien pour se cacher, mais elle résista à l’envie de se couvrir de ses mains. Elle ne voulait surtout pas qu’il devine combien elle était mal à l’aise de se tenir ainsi, en sous-vêtements, devant lui.

        A cette distance, elle pouvait sentir le parfum de sa peau, fraîche après la douche, mais dont rien ne pouvait masquer l’enivrante odeur masculine. Résistant au vertige qui s’était emparé d’elle, elle réussit à soutenir son regard vibrant.

        — Cette fois-ci, murmura-t-il d’une voix hachée, ce sera comme ç’aurait dû être lors de notre nuit de noces.

        Troublée par cette promesse, elle sentit ses genoux fléchir, tandis qu’il prenait son visage entre ses mains tout en s’inclinant pour poser ses lèvres sur les siennes. Son baiser, d’abord doux et persuasif, se fit plus insistant et elle y répondit avidement.

        Leurs langues s’engagèrent en une délicieuse joute sensuelle. Jamais Amber n’aurait imaginé qu’un baiser pouvait être aussi érotique.

        Comme mues par une volonté propre, ses mains se levèrent et elle redessina du bout des doigts les muscles saillants des bras de son mari. Elle se délecta de les sentir tressaillir sous son contact. Encouragée par le grognement qu’il poussa sans cesser de l’embrasser, elle fit remonter ses mains vers les épaules, avant de redescendre le long de son dos et de l’attirer contre elle.

        — Dès l’instant où je t’ai vue, tu m’as fait perdre la tête.

        Ces paroles, murmurées d’une voix basse tout contre ses lèvres, lui procurèrent un délicieux frisson. Puis il interrompit son baiser pour, à son tour, l’enlacer et la plaquer contre son corps pratiquement nu.

        Malgré la dentelle du soutien-gorge qui les couvrait, ses seins se dressèrent au contact de la toison qui couvrait le torse de Kazim. La sensation de son érection contre son ventre la fit frémir d’anticipation. Laissant retomber sa tête en arrière, elle laissa échapper un soupir de plaisir.

        — Et maintenant, à mon tour de te faire perdre la tête, dit-il en parsemant son cou et sa poitrine de baisers.

        « Tu m’as fait perdre la tête  »… Les paroles de Kazim tournoyaient dans son esprit et un minuscule espoir naquit. Leur couple avait-il donc un avenir ?

        Un gémissement de plaisir s’échappa de ses lèvres quand elle sentit qu’il défaisait son soutien-gorge. Reculant légèrement, il ôta les bonnets de dentelle et s’interrompit pour dévorer du regard ses seins — dont les pointes se durcirent sous son regard avide et admiratif.

        Il s’inclina et happa un mamelon pour le taquiner de la langue, tandis qu’elle plongeait les mains dans sa chevelure sombre et fermait les yeux pour mieux savourer les sensations qui la traversaient.

        — Kazim…

        Elle s’entendit chuchoter le prénom de son mari, comme si elle avait quitté son corps. Quand Kazim s’écarta brièvement, elle n’eut cependant pas le temps de protester ou de bouger, car il s’attaquait déjà à l’autre sein, avec la même gourmandise sensuelle.

        Cela devenait de plus en plus insoutenable. Chaque contact de la langue brûlante de Kazim contre sa peau l’entraînait vers la capitulation totale.

        Quand ses genoux fléchirent, il la rattrapa et, la tenant fermement contre lui, l’embrassa de nouveau. Son baiser, dans sa fougue, frisait la brutalité. La chambre semblait tournoyer autour d’elle, et Amber ferma les yeux avant de répondre à son baiser avec une passion aussi déchaînée.

        Sans cesser de l’embrasser, il la fit doucement reculer jusqu’au lit où elle se laissa tomber, l’entraînant avec elle. Son baiser se fit plus exigeant, sa respiration plus lourde tandis qu’il parcourait son corps de caresses. Quand il buta contre sa culotte, il se leva et fit glisser le sous-vêtement le long de ses jambes. A son tour, elle se redressa sur les coudes et, étrangement à l’aise malgré sa nudité, elle leva les yeux vers lui. Elle devinait que, pas plus qu’elle-même, il ne maîtrisait la situation. La puissance du désir qui les habitait balayait tout sur son passage. Les lèvres de Kazim s’étirèrent en un sourire ravageur tandis qu’il ôtait la serviette nouée autour de ses hanches.

        Il était sublime. Son corps possédait la perfection d’un bronze antique. Avec une avidité d’affamée, elle absorbait chaque détail, de la cicatrice ancienne qui zébrait son épaule à la toison sombre qui descendait en s’étrécissant le long de son torse, et qu’elle suivit du regard jusqu’à son érection.

        Elle n’eut pas le temps de s’attarder pour l’admirer, car déjà, il l’avait rejointe sur le lit où il s’allongea à côté d’elle, avant de se dresser sur un coude pour la dévisager. Elle se tourna vers lui, avide de ses baisers et de ses caresses.

        Machinalement, elle effleura la cicatrice qui barrait son pectoral gauche.

        — Comment t’es-tu fait ça ? demanda-t-elle.

        — Mon père… Il se disputait avec ma mère.

        L’expression de Kazim s’était brusquement durcie et le cœur d’Amber se serra. Avait-elle eu tort de poser cette question ?

        — Je voulais la protéger, poursuivit-il avant de mettre un terme à l’explication : mais ce n’est pas le moment de parler…

        — Je suis désolée, murmura-t-elle en passant une dernière fois l’index sur la cicatrice.

        Comme s’il ne voulait pas de sa compassion, il la fit taire d’une douce pression des doigts sur sa bouche. Puis, de ses lèvres, sa main descendit jusqu’à ses seins où il prit une pointe dressée entre le pouce et l’index. Elle était consciente qu’il cherchait à détourner son attention, mais tandis qu’il taquinait son mamelon, elle ne put penser à rien d’autre qu’au plaisir que lui procuraient ses caresses expertes. Puis, n’y tenant plus, elle se pencha vers lui et chercha ses lèvres.

        Devant cet aveu de désir, il laissa échapper un rire grave et sexy qui la fit frémir.

        — Tu as un corps superbe, murmura-t-il tout en l’embrassant. Et tu m’appartiens.

        Son ton possessif la fit sursauter, mais elle ravala sa fierté, car en cet instant elle n’aspirait qu’à succomber au désir qui la consumait. Au plus profond d’elle-même,k elle savait qu’elle appartenait à Kazim pour toujours et à lui seul.

        — Fais-moi l’amour, ordonna-t-elle dans un souffle, tout contre les lèvres de son amant.

        Les doigts de Kazim tracèrent un sillon de feu le long de son ventre, jusqu’au creux de ses cuisses palpitant de désir. Il l’avait à peine touchée qu’une première vague d’extase déferla en elle. Instinctivement, elle ondula sous sa caresse, et des ondes de pur plaisir continuèrent d’affluer, l’emportant dans un tourbillon de sensations.

        Les derniers frissons de plaisir refluaient quand il s’allongea sur elle et, lentement, la pénétra.

        — Amber… Regarde-moi.

        Elle flottait encore dans un océan de délices, ravivés par la sensation de le sentir en elle, mais son ton pressant lui fit ouvrir les yeux. Ce qu’elle découvrit la subjugua. Le visage de Kazim irradiait de désir, ses yeux brûlaient d’intensité. Le mouvement de ses hanches s’accéléra peu à peu, et il l’emporta de nouveau vers ce lieu merveilleux qu’elle venait seulement de découvrir. Les yeux rivés à ceux de son mari, elle souleva les hanches et se mit à se mouvoir en rythme avec lui.

        Des paroles incohérentes s’échappèrent des lèvres de Kazim tandis qu’il s’enfonçait plus profondément en elle. Entraînée vers des sommets d’extase, elle s’accrocha à ses épaules et, soudés, ils jouirent dans un même cri.

        Caressant rêveusement le dos de Kazim pendant que les battements de son cœur reprenaient peu à peu un rythme moins erratique, Amber se laissa retomber contre l’oreiller. Au bout de quelques minutes, il roula sur lui-même et resta étendu sur le dos à côté d’elle. Quand elle lui lança un regard à la dérobée, elle vit qu’il arborait l’habituelle expression indéchiffrable derrière laquelle il se cachait, et son cœur se serra. De toute évidence, l’étreinte merveilleuse qu’ils venaient de vivre ne représentait pas pour Kazim l’abandon qu’il représentait pour elle.

        Pour lui, il ne s’agissait que de possession. Et de devoir.

        *  *  *

        L’après-midi touchait à sa fin. Tout en s’étirant paresseusement, Kazim nota que le soleil n’inondait plus la chambre. Seigneur ! Il n’avait pas connu un tel bien-être, une telle détente depuis une éternité. Etait-ce pour cette raison qu’il avait laissé le désir qui couvait entre Amber et lui exploser de façon aussi spectaculaire ?

        La deuxième fois, il avait pourtant voulu faire preuve de douceur, mais de nouveau, il avait perdu toute maîtrise de lui-même. Un sentiment d’urgence avait balayé ses résolutions. De plus, le souvenir de son altercation avec son père, que la question d’Amber avait ravivé, avait provoqué un afflux d’émotions pénibles à affronter. Curieusement, la compassion de la jeune femme avait d’ailleurs été l’étincelle qui avait embrasé son désir.

        Combien de temps avaient-ils somnolé, repus de plaisir ? Il n’aurait su le dire, mais il la sentit bouger et il devina qu’elle aussi était réveillée. Il mourait d’envie de la reprendre dans ses bras, de l’embrasser et de lui faire l’amour jusqu’au lendemain matin, mais il avait d’autres rendez-vous importants prévus dans la soirée. La sensation de détente disparut à mesure que des remords commençaient à l’envahir.

        Il regrettait à présent de ne pas avoir expliqué à Amber pourquoi sa présence était requise au Barazbin. Qu’on attendait non seulement d’elle qu’elle occupe sa place de princesse, mais aussi qu’elle donne un futur héritier au royaume. Mais devait-il vraiment le préciser ? Assurer sa descendance et l’avenir du Barazbin, n’était-ce pas la raison d’être de leur mariage ?

        — Qu’est-ce qui te tracasse ?

        La douce voix d’Amber l’arracha à ses pensées, et il se tourna vers elle pour la découvrir, allongée, sa chevelure de soie répandue sur l’oreiller.

        — Je pensais aux réunions que je dois encore enchaîner ce soir.

        Il jugea inutile de lui apprendre que c’était grâce à sa présence à ses côtés — proclamant que leur mariage était bel et bien une réalité — que ces réunions, primordiales pour l’avenir de son pays et ses relations avec ses voisins, avaient lieu.

        — Tu me quittes ? Encore ? demanda-t-elle avec une moue malicieuse.

        Bien qu’elle ait parlé sur le ton de la plaisanterie, il ne put s’empêcher d’éprouver un pincement de culpabilité au souvenir de la façon dont il l’avait chassée au lendemain de leur nuit de noces. Il savait aujourd’hui qu’il l’avait profondément blessée et il ne voulait pas se conduire de nouveau comme un salaud.

        — Pour quelques heures seulement, répondit-il.

        Il se retint toutefois de l’attirer dans ses bras pour la rassurer d’un baiser, car il doutait de ses capacités à s’en tenir là. Il préféra profiter de l’ambiance détendue qui régnait entre eux pour lui poser la question qui le hantait depuis leur nuit de noces.

        — Le soir de notre mariage, pourquoi as-tu exécuté cette danse ? demanda-t-il en caressant son visage.

        Amber baissa brièvement les paupières avant de lever la tête et de soutenir son regard.

        — J’ai commis une erreur, répondit-elle.

        — Moi aussi.

        En effet, il avait prêté foi aux rumeurs qui, il le savait à présent, étaient infondées.

        — Je ne voulais pas que tu me prennes pour une oie blanche…

        — Tu ne voulais pas que je sache que tu étais vierge ? demanda-t-il, incrédule.

        Ignorait-elle donc qu’aux yeux d’un homme de sa culture, la virginité de l’épouse était une qualité plus qu’appréciée ?

        — Ma mère m’avait parlé de ta réputation. D’après elle, tu n’aurais pas apprécié d’avoir une femme sans expérience dans ton lit.

        En exprimant ses motivations, elle avait rougi. Kazim maudit intérieurement sa belle-mère et ses conseils mal avisés. Amber dut se méprendre sur la raison de sa colère, car elle eut un mouvement de recul.

        — Tout ça est un malentendu, dit-il. Je suis désolé.

        Il avait apparemment réussi à la convaincre de sa sincérité, car c’est d’un ton rassuré qu’elle déclara :

        — C’est le passé.

        Puis, elle quitta le lit pour aller dans la salle de bains, d’où elle ressortit quelques secondes plus tard, vêtue d’un peignoir blanc.

        — Oublions ça et allons de l’avant, ajouta-t-elle. Je vais rentrer au Barazbin avec toi. Dès que tu auras réglé tes affaires avec ton père, nous pourrons divorcer et chacun reprendra le cours de sa vie.

        De toute évidence, elle n’avait pas compris les enjeux et il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Toutefois, il ne pouvait pas la laisser dans l’ignorance plus longtemps. Il devait tout lui dire.

        — Nous ne pouvons pas divorcer, Amber.

        Amber eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds.

        — Qu’est-ce que tu racontes ?

        Depuis l’adolescence, elle rêvait d’épouser un prince charmant qui l’aimerait à la folie. Or, aujourd’hui, seule une partie de ce rêve s’était réalisée et elle n’avait pas l’intention de vivre une vie sans amour. Le divorce était à ses yeux la meilleure issue au fiasco que deviendrait inévitablement leur mariage.

        Kazim rejeta les draps et sortit à son tour du lit. Sans même tenter de couvrir sa nudité, il traversa la chambre pour choisir de nouveaux vêtements dans la penderie. Quand il se tourna vers elle, la cicatrice qui barrait son torse nu attira le regard d’Amber presque malgré elle.

        — Tu savais dès le départ que je devais régner un jour, dit-il. Tout comme tu savais que notre mariage était destiné à assurer la paix entre nos deux royaumes. Je n’aurais jamais dû te renvoyer. Tout serait plus simple aujourd’hui.

        Elle commençait à comprendre où il voulait en venir.

        — Et maintenant ton père est malade, murmura-t-elle, comme pour elle-même. Et tu dois lui succéder.

        — Voilà pourquoi tu dois rentrer vivre au Barazbin avec moi. Et pourquoi nous ne pouvons pas divorcer.

        — Mais… tu ne m’aimes pas !

        — Que vient faire l’amour là-dedans ? répliqua-t-il en enfilant une chemise blanche qu’il avait sortie de la penderie.

        Elle le regarda s’habiller, n’espérant qu’une chose : qu’il quitte la chambre et qu’il se rende à sa réunion le plus vite possible ! Elle avait besoin d’être seule, pour tenter de s’habituer à l’idée qu’elle était prisonnière de ce mariage qui ne pourrait jamais lui apporter autre chose que de la souffrance.

        Tremblant sous le coup de cette révélation, elle s’assit sur le lit.

        — Tu l’as toujours su ? demanda-t-elle d’une voix blanche.

        — Nous devons accomplir notre devoir, Amber.

        Une bouffée d’indignation monta en elle.

        — D’abord tu me fais chanter, ensuite tu me séduis…, et tu oses appeler cela ton « devoir » ? Tu m’as même laissé croire que je ne retournerai au Barazbin que pour une courte période.

        Quand leurs regards s’accrochèrent, elle vit que le magnifique visage de son mari s’était assombri sous le coup de la colère.

        — Je n’ai pas le temps de discuter maintenant, dit-il d’un ton sec. Sois prête pour rentrer au Barazbin dès que je reviendrai.
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        Amber se réveilla aux sons inconnus du palais qui s’éveillait. A la chaleur du désert qui entrait par la fenêtre ouverte se mêlaient les parfums du jardin intérieur. Cependant, elle était hermétique à la magie et à la beauté des lieux où elle était arrivée en pleine nuit.

        Au plan émotionnel, ces derniers jours l’avaient éreintée. Elle n’avait qu’une envie : s’enrouler entre les draps immaculés de son lit immense et fermer les yeux. Déboussolée par le vol de nuit, elle ignorait l’heure qu’il était.

        A sa grande honte, elle devait admettre que le décalage horaire n’était pas le seul responsable de sa confusion. L’homme assis non loin d’elle dans l’avion y était aussi pour beaucoup. En effet, elle avait passé le trajet à se remémorer les moments fabuleux qu’elle avait vécus dans ses bras. Encore ce matin, le souvenir de la façon dont il lui avait fait l’amour diffusait une douce chaleur dans tout son corps. L’attitude distante qu’il avait adoptée après leur étreinte aurait pourtant dû lui servir de leçon. Quand comprendrait-elle enfin qu’elle ne devait pas tomber sous le charme de Kazim, si elle voulait éviter de souffrir ?

        Surprise d’entendre des voix s’approcher, elle se redressa dans son lit. C’est alors seulement qu’elle prit le temps d’examiner la chambre luxueuse où elle avait dormi. De hauts piliers de marbre sculptés soutenaient une coupole décorée d’arabesques colorées. L’immense lit à baldaquin aux rideaux de tulle blanc qui retombaient sur le sol donnait un cachet incroyablement romantique à la pièce. Ce n’était pas la chambre où elle avait passé sa nuit de noces. Devait-elle y voir un signe ? Et de quoi ?

        Sa confusion augmenta d’un cran quand elle distingua la voix de Kazim. Son cœur se mit à battre à tout rompre. Quelle injustice ! Elle lui était totalement indifférente, alors qu’il lui suffisait d’entendre sa voix grave, même au loin, pour se troubler aussitôt.

        Les hautes portes s’ouvrirent et il apparut sur le seuil. Vêtu d’une tenue traditionnelle blanche, il était beau comme un dieu, au point qu’elle en resta sans voix. Son vernis occidental ne parvenait pas à masquer qui il était vraiment : un farouche prince du désert. La dernière fois qu’elle l’avait vu ainsi, c’était le jour de leur mariage.

        Dans ce cadre grandiose, il avait l’air à la fois impérial et détendu. Quand leurs regards se rencontrèrent, toutefois, elle perçut la méfiance dans les prunelles sombres de son mari. Ne baissait-il donc jamais la garde ? Se sentant soudain vulnérable, elle remonta machinalement le drap contre sa poitrine. Kazim, de son côté, ne semblait pas le moins du monde embarrassé d’entrer dans sa chambre, alors qu’elle n’était pas encore levée.

        — J’espère que tu t’es bien reposée, dit-il d’un ton poli.

        Troublée par sa présence dans le cadre intime de sa chambre, elle acquiesça d’un hochement de tête. Il s’avança dans la pièce et une fois devant le lit, il l’observa un long moment en silence.

        — Kazim…

        Elle ignorait ce qu’elle s’apprêtait à dire, mais en le voyant s’approcher, elle eut soudain peur de succomber à l’attirance puissante qu’il exerçait sur elle, malgré ses résolutions. La veille, en Angleterre, quand il l’avait quittée pour se rendre à sa réunion, elle avait longuement réfléchi à l’avenir de leur mariage. L’espace d’un instant, elle avait envisagé de nouer une véritable relation avec son mari. Les moments de tendresse qu’ils venaient de partager n’étaient-ils pas un bon début ? Mais elle s’était bien vite ressaisie. A quoi bon, puisque Kazim ne laisserait jamais quiconque percer son armure. Pour lui, faire l’amour avec sa femme faisait partie de son devoir d’époux et de monarque, rien de plus.

        — J’ai besoin de savoir ce qui se passe avec Annie et Claude, dit-elle.

        Le visage de Kazim se durcit et elle comprit qu’elle venait de prononcer exactement les mots qu’il ne fallait pas. Mais elle devait à tout prix étouffer la langueur sensuelle qui s’était emparée d’elle à l’apparition de son mari ; de plus, depuis qu’elle avait quitté Paris, elle n’avait pas réussi à joindre son amie et elle commençait à s’inquiéter.

        — Je veillerai à ce que tu sois tenue au courant des progrès de l’enfant, répondit-il sèchement. Je venais t’annoncer que tu as de la visite. Ta mère a appris que tu étais rentrée. Une servante va venir t’aider à t’habiller.

        Puis il pivota sur ses talons et quitta la pièce. Abasourdie par son ton autant que par la nouvelle qu’il venait de lui annoncer, Amber écouta le bruit de ses pas décroître sur le sol de marbre, telle une menace, et ne put retenir un frisson.

        Paradoxalement, elle appréhendait de revoir sa mère et c’est l’estomac noué qu’elle laissa la jeune servante l’aider à enfiler une magnifique abaya traditionnelle de soie.

        Le souvenir de leur dernière entrevue était encore présent à son esprit quand elle pénétra dans un salon élégant où la visiteuse avait été introduite. Sa mère ne l’avait pas défendue alors que son père laissait exploser sa colère.

        Après l’avoir saluée — mais sans effusions inutiles — sa mère entra dans le vif du sujet.

        — Je ne m’attendais pas à ce que tu reviennes, dit-elle.

        Amber remarqua que sa mère semblait nerveuse. Qu’était donc devenue la femme sûre d’elle-même qu’elle admirait quand elle était enfant ? Pour la première fois, elle se demanda si sa mère était heureuse. Son éternel sourire bienveillant était-il en réalité un masque ?

        Qu’était devenue la jeune Anglaise romantique qui était tombée amoureuse d’un cheikh et l’avait suivi dans son pays pour l’épouser ? Amber se souvenait des contes de fées que lui racontait sa grand-mère maternelle quand elle était enfant. Gran lui assurait qu’elle aussi trouverait un jour son prince charmant. Le conte de fées de sa mère avait-il mal tourné ?

        Ces considérations mélancoliques lui avaient fait monter les larmes aux yeux, mais elle parvint à se ressaisir. Sa sensibilité extrême était sans doute due à la fatigue accumulée ces derniers jours, mais il ne servait à rien de remuer le passé. Elle voulait aller de l’avant. Elle tiendrait son rôle de princesse du Barazbin jusqu’à ce que Claude soit tiré d’affaire. Ensuite, elle quitterait le pays et son prince — pour de bon. A quoi bon se leurrer ? Quoi que prétende Kazim, sa place n’était pas ici.

        — Tu es la dernière personne que je m’attendais à voir ici pour m’accueillir, dit-elle à sa mère après l’avoir saluée. Je pensais n’avoir apporté que du déshonneur à la famille.

        Elle avait parlé d’un ton sec et sans détour, car elle voulait faire comprendre à sa mère à quel point l’attitude de sa famille l’avait blessée. Elle n’était quand même pas responsable de l’échec de son mariage !

        Quelle ne fut pas sa surprise quand sa mère se leva pour s’approcher d’elle et prit ses mains dans les siennes dans un geste inhabituel d’affection.

        — Tu as bonne mine. Ton séjour en Angleterre semble t’avoir réussi.

        Curieusement, Amber ne douta pas de la sincérité de sa mère. La voix douce de cette dernière éveilla d’heureux souvenirs d’enfance.

        — Je n’y suis pas restée très longtemps, répondit-elle. En fait, je me suis installée à Paris. C’est là que Kazim m’a retrouvée.

        Un besoin irrésistible de dire ce qu’elle avait sur le cœur la submergea soudain.

        — Il m’a avoué que c’était surtout à cause du scandale au pensionnat qu’il m’avait renvoyée, ajouta-t-elle.

        Sa mère serra plus fortement ses mains, comme pour lui insuffler sa conviction.

        — Le journaliste a été grassement payé pour se taire, assura-t-elle. Tout ce que ton mari a pu entendre n’était que des ragots de palais. Ne l’oublie pas, Amber : les murs ont des oreilles et ils divulgueront tes secrets.

        — S’il n’avait rien su, tout aurait pu être différent. Nous aurions pu être heureux.

        — Tu l’aimes, n’est-ce pas ? dit sa mère en esquissant un sourire très doux.

        Sans une hésitation, Amber acquiesça d’un mouvement de tête. A quoi bon le nier ? Mais la lueur fugace qui assombrit soudain l’expression de sa mère éveilla une inquiétude sourde en elle.

        — Mère ? Qu’y a-t-il ?

        Sa mère relâcha ses mains et retourna s’asseoir dans le fauteuil. Elle arborait de nouveau le masque impassible qu’elle prenait quand elle avait eu la faiblesse de s’être abandonnée à un moment de tendresse envers sa fille unique.

        — Je suis venue pour une raison précise, reprit-elle. Après votre séparation, Kazim a envoyé de l’argent à ton père. De l’argent qui devait te permettre de vivre selon ton rang.

        Amber comprenait à présent les allusions de Kazim à sa prétendue folie dépensière. Ce qui lui échappait, en revanche, c’était pourquoi cette histoire semblait inquiéter à ce point sa mère. Comme si elle avait suivi le cheminement de ses pensées, celle-ci reprit :

        — En fait, ton père a utilisé cet argent à d’autres fins. Il a soutenu financièrement les rebelles contre le Barazbin.

        Elle avait prononcé ces dernières phrases à voix basse, tout en baissant la tête.

        — Pourquoi ? demanda Amber, abasourdie.

        — Il veut venger ton honneur, Amber. Il veut punir Kazim pour s’être débarrassé de toi.

        Amber n’en croyait pas ses oreilles. Au cours des derniers mois, elle avait cru que son père avait renoncé à elle, alors qu’en fait il planifiait sa vengeance.

        — Ce n’est pas possible…, murmura-t-elle.

        — Je t’en prie, n’en parle à personne, l’interrompit sa mère.

        A son regard implorant, Amber comprit qu’elle paniquait.

        — Surtout pas à ton mari, ajouta-t-elle. Nous serions tous ruinés, et ton mariage serait annulé.

        — Pourquoi me racontes-tu tout ça, si tu ne veux pas que je le répète à Kazim ?

        L’aveu de sa mère la mettait vraiment dans une situation inextricable. Sa loyauté était tiraillée entre une famille qui l’avait presque déshéritée et un mari qui ne l’aimait pas.

        — Parce que tu l’aimes et que je veux que tu sois heureuse.

        — Les secrets ont déjà failli détruire notre mariage. Comment pourrais-je ne pas lui parler de celui-ci ?

        Sa mère lui demandait l’impossible, songea Amber, affolée. Mais de toute évidence, elle ne pouvait pas compter sur elle pour l’aider à affronter ce dilemme. Déjà, celle-ci se levait.

        — Je dois y aller, dit-elle. Promets-moi que tu ne lui diras rien.

        — Je ne peux rien te promettre.

        — Dans ce cas, quoi qu’il arrive, souviens-toi que je suis là pour toi.

        Sa mère toucha brièvement sa main et Amber éprouva le curieux désir de se blottir dans ses bras, de redevenir la petite fille que ses parents protégeaient de tout. Mais elle n’était plus une petite fille, et elle se ressaisit bien vite. Ravalant sa déception, elle regarda sa mère s’en aller. Elle était toujours assise sur le canapé, à retourner dans son esprit la confession inattendue qu’elle venait d’entendre, quand Kazim entra dans la pièce.

        — C’est gentil de la part de ta mère d’être venue te souhaiter la bienvenue, dit-il en s’asseyant dans le fauteuil que sa mère venait de quitter.

        Amber réprima les larmes amères qui lui picotaient les yeux. Sa vie lui semblait si compliquée depuis que Kazim y avait de nouveau fait irruption. Comment réagirait-il si elle lui apprenait les véritables raisons de la visite de sa mère ?

        Complètement désemparée, elle ne savait plus envers qui elle devait se montrer loyale. Son instinct lui soufflait qu’elle devait avant tout se montrer loyale envers Kazim, mais comment ignorer la supplique muette qu’elle avait lue dans le regard de sa mère ?

        — En effet, c’est gentil, répondit-elle en levant les yeux vers lui.

        Elle découvrit le sourire qui éclairait le séduisant visage de son mari et son cœur manqua un battement. Devina-t-il son trouble ? Sans doute, car la tendresse se mua en désir brûlant dans ses prunelles d’onyx. Elle trouva cependant la force de ne pas se laisser entraîner sur ce terrain glissant.

        — J’étais venu pour t’annoncer qu’une fête était organisée ce soir en l’honneur de ton retour, dit-il.

        Une fête ? Cette nouvelle ne l’enchantait guère, car elle avait eu l’intention de faire profil bas durant son séjour — qu’elle espérait aussi bref que possible. En effet, elle ne voulait pas donner de faux espoirs à qui que ce soit, et surtout pas à elle-même.

        — Tout le monde a l’air heureux que tu sois revenue, poursuivit-il. C’est bon signe.

        Tout en parlant, il avait pris sa main et le contact de sa peau tiède la fit frissonner de plaisir.

        — Tu es très attendue au Barazbin et pas seulement par le peuple.

        — Vraiment ?

        Elle n’en croyait pas un mot, et elle ne comprenait pas pourquoi il lui disait cela.

        Il s’inclina vers elle et porta sa main à ses lèvres pour y déposer un baiser. Le cœur d’Amber se mit à battre la chamade.

        — Tu m’appartiens à présent, murmura-t-il d’une voix sensuelle.

        Une lueur de défi se mêlait au désir qui scintillait dans les yeux de Kazim et l’espace d’un instant, elle voulut croire qu’il éprouvait des sentiments pour elle. Mais elle recouvra rapidement ses esprits. Pour lui, l’avoir possédée flattait son instinct de possession ; ça n’avait rien à voir avec l’amour. Il n’était sûrement pas prêt à lui accorder le divorce.

        Mais elle ne devait pas le laisser se bercer d’illusions.

        — Détrompe-toi, dit-elle. Dès que Claude et Annie seront rentrés d’Amérique, je m’en irai.

        Pour appuyer ses paroles, elle voulut retirer sa main, mais Kazim resserra son étreinte, l’empêchant de se libérer. Puis il se leva et la toisa avec autorité.

        — Ça n’a jamais été notre marché, Amber. Tu as accepté de revenir au Barazbin et tu resteras. Et ce soir, tu assisteras à la fête donnée en ton honneur.

        — Je ne peux pas. Ce serait mal de donner de faux espoirs aux gens.

        Kazim pinça les lèvres et à son expression, elle comprit qu’il était inutile d’insister. Pour le moment.

        — Je viendrai te chercher à la nuit tombée. Sois prête, se contenta-t-il de lancer d’un ton sans réplique.

        *  *  *

        Quand il quitta la chambre d’Amber, Kazim avait conscience de fuir la femme dont la simple présence le rendait fou de désir. Dire qu’il avait pensé qu’une fois qu’il aurait assouvi le désir qu’elle lui inspirait, le pouvoir d’attraction de sa femme se dissiperait… Mais le fait est qu’il l’avait possédée et que son envie d’elle avait encore grandi. Pire, au-delà d’une simple satisfaction physique, elle lui faisait entrevoir des choses qu’il ne pourrait jamais posséder. A cause d’elle, il se prenait à rêver qu’il pourrait devenir un homme nouveau, libéré des démons de son passé.

        Amber savait vraiment s’y prendre pour le faire sortir de ses gonds ! Pourquoi, par exemple, insistait-elle tellement pour repartir dès que possible ? Son peuple l’avait accueillie à bras ouverts. Il la considérait comme sa princesse, sa future reine. Quant à Kazim, il voulait qu’elle soit à son côté pour affronter le destin que sa naissance lui avait forgé. Ce même destin qui avait conduit Amber à l’épouser. Et, depuis peu, il voulait aussi qu’elle partage son lit. Toutes les nuits à venir.

        L’après-midi touchait à sa fin quand Kazim se rendit compte qu’il devait faire des concessions s’il voulait convaincre Amber de rester. Pour commencer, il allait clamer à la face du monde qu’elle était bel et bien sa femme, et ainsi balayer les rumeurs selon lesquelles il l’avait répudiée. Ce soir serait l’occasion idéale. Il allait exhiber sa femme devant toute la cour, y compris son père. Personne n’oserait plus mettre en doute la réalité de leur mariage.

        Lorsqu’il poussa la porte de leur appartement, quelques minutes plus tard, il resta interloqué devant le spectacle qui s’offrit à ses yeux. Vêtue d’une robe traditionnelle en lamé or, Amber le fit penser à une oasis en plein désert. Comme il ne disait pas un mot, elle releva le menton dans ce petit mouvement de défi qu’il avait appris à admirer. Décidément, elle n’était pas comme les autres.

        — Ce soir, tu es plus belle que jamais, dit-il.

        Le désir qui se déversa dans ses veines fit battre son cœur tel le martellement du pur-sang au galop. Mû par une force inconnue, il s’approcha d’elle. Une légère rougeur voilait les pommettes de la jeune femme. Ses yeux noisette, rehaussés par le maquillage, le fixaient effrontément et il dut refréner l’impulsion qui le poussait à l’entraîner vers le lit sans se soucier du banquet qui les attendait. Comment passer toute la soirée à côté d’elle, alors qu’il ne pensait qu’à l’allonger, nue, dans son lit et à lui faire l’amour encore et encore ?

        — Tu devrais plutôt féliciter l’armée de servantes que tu as mise à mon service, dit-elle.

        Son sourire illumina son visage et ses yeux pétillèrent. Il ne l’avait jamais vue sourire ainsi et il avait bien l’intention de renouveler l’expérience.

        — Ce résultat n’a rien à voir avec l’habileté de tes servantes. Tu es une princesse, lui rappela-t-il. Et maintenant, princesse Amber du Barazbin, si vous le voulez bien, nous sommes attendus à un banquet en votre honneur.

        *  *  *

        Amber se sentit soudain intimidée tandis que Kazim et elle se dirigeaient vers le salon d’honneur du palais. La force communicative du désir de son mari la fit frissonner. Mais elle se souvint in extremis que leur mariage n’avait aucun avenir, puisque Kazim, malgré le désir qu’il éprouvait pour elle, ne l’aimait pas. Elle n’eut cependant pas le temps de s’appesantir là-dessus, car ils venaient de franchir le seuil de la salle immense où avait lieu le dîner. D’abord éblouie par la profusion de fleurs et les effluves d’épices qui flottaient dans l’air, elle fut surprise d’entendre le murmure admiratif qui accueillit leur arrivée. Des regards curieux mais bienveillants, la suivirent et elle commença à croire que les invités étaient réellement heureux de son retour.

        Quand les danseurs se mirent à tournoyer au son de la musique traditionnelle, Kazim resserra discrètement son étreinte et il se pencha vers elle.

        — C’est pour toi, princesse Amber, lui murmura-t-il à l’oreille. Ils te souhaitent la bienvenue pour ton retour chez toi.

        Plus émue qu’elle ne voulait l’admettre, elle se tourna vers le séduisant visage de son mari.

        — Je suis très honorée.

        — Avant que nous profitions des festivités, mon père souhaite te saluer.

        Etait-ce le fruit de son imagination, ou le ton de Kazim s’était-il imperceptiblement durci quand il avait évoqué son père ? Tandis que son mari l’entraînait à travers la foule, elle répondit par des sourires aux regards bienveillants. Mais au fond d’elle-même, elle était anxieuse à l’idée de revoir son beau-père. Les bribes de confidences sur son enfance que Kazim avait laissé échapper l’avaient confortée dans la première impression que le monarque lui avait laissée : c’était un homme impitoyable et implacable.

        Quand elle se retrouva face au cheikh Amir al-Amed, toutefois, elle avait retrouvé sa combativité et elle était bien décidée à ne pas se laisser intimider.

        — Je constate que mon fils a réussi à vous retrouver, dit-il en l’étudiant de son regard perçant.

        — En doutiez-vous ?

        A l’expression de son beau-père, elle comprit qu’elle avait franchi la ligne rouge, mais il se contenta de les observer, l’un après l’autre, les paupières mi-closes.

        — Je suis heureux de voir que tu te sens mieux aujourd’hui, père, intervint Kazim. Nous sommes tous les deux honorés que tu aies pu assister à cette soirée.

        Les paroles pleines de déférence apaisèrent immédiatement l’irritation du cheikh. Mais Amber savait que ce n’était pas pour son père que Kazim les avait prononcées, mais pour la protéger, elle. Comme il l’avait fait pour sa mère. Son cœur fondit et elle se rapprocha instinctivement de lui.

        Son mouvement n’avait pas échappé au cheikh Amir, qui opina du chef d’un air satisfait.

        — Votre présence me confirme que j’ai fait le bon choix, pour votre mariage, dit-il en dardant son regard sur celui d’Amber.

        — En effet, répondit-elle.

        Le silence qui suivit sa remarque la laissa penser que cette fois-ci, elle avait vraiment dépassé les bornes, mais, à sa grande surprise, le vieux monarque rejeta la tête en arrière et éclata de rire. L’espace d’un instant, elle entrevit l’homme séduisant qu’il avait dû être autrefois.

        — Me voilà conforté dans mon choix, dit-il quand il eut retrouvé son sérieux. Maintenant, je vous laisse à vos invités, et à votre devoir.

        Les jambes un peu flageolantes, après cette brève entrevue avec son beau-père, Amber se laissa guider à travers la foule par Kazim.

        — Tu l’as conquis, murmura-t-il quand ils furent assis aux places d’honneur. J’aurais dû m’en douter. Après tout, tu m’as conquis tout aussi facilement.

        Amber fut dispensée de répondre par l’arrivée d’un groupe de danseuses qui vint exécuter des figures devant eux, dans un tourbillon d’étoffes chatoyantes et au son d’une musique endiablée. Quand ce fut terminé, des serviteurs apportèrent des mets délicieux dont le parfum épicé lui chatouillait agréablement les narines. Tout en dégustant les plats d’une délicatesse exquise, elle s’entretenait avec les convives assis à sa table. Elle pouvait sentir le regard brûlant de Kazim qui suivait chacun de ses mouvements. Même quand il semblait plongé dans une conversation animée avec ses voisins, elle avait l’impression qu’il ôtait du regard, un à un, les voiles de son abaya.

        Cette délicieuse torture dura quelques heures. Quand elle crut qu’elle n’en supporterait pas davantage, il se leva et l’invita à se lever à son tour, puis il l’enleva à leurs hôtes, comme il l’avait fait le soir de leur mariage.

        Une vague de panique l’assaillit à l’idée de ce qui allait se passer une fois qu’ils seraient seuls. Kazim se retirerait-il dans sa chambre ? A cette pensée, un froid glacial l’envahit. Et de son côté, devait-elle lui confier les révélations de sa mère ? Ces questions passèrent cependant au second plan quand il se tourna vers elle. Ses prunelles noires brûlaient de désir.

        — C’est ainsi qu’aurait dû se passer notre nuit de noces, dit-il.

        Dès qu’il eut refermé la porte de leurs appartements derrière eux, il la souleva dans ses bras avant de se diriger vers sa chambre, où il la déposa délicatement sur le lit.

        — Je pensais que nous avions déjà eu notre nuit de noces en Angleterre, le taquina-t-elle.

        Emportée par le romantisme de la scène, elle avait complètement oublié sa décision de garder ses distances avec Kazim. Quand il ôta sa ghutra, ses doigts la démangèrent de plonger dans les boucles sombres.

        — Je veux me faire pardonner mes erreurs passées, dit-il. Ce soir, nous allons enfin passer une nuit de noces digne de ce nom.

        Il s’approcha du lit et une vague de chaleur envahit Amber quand il entreprit de se déshabiller.

        — Je dois partir dans le désert, demain.

        Ces paroles lui firent l’effet d’une douche froide. Il allait la quitter ? Elle ne se sentait pas la force de rester seule dans le vaste palais. Et peut-être espérait-elle secrètement que s’ils passaient plus de temps ensemble, il finirait par partager ses sentiments ?

        — J’aimerais t’accompagner, dit-elle.

        Il ne cacha pas la surprise que sa demande lui causa.

        — Le désert n’est pas un endroit pour une princesse.

        Il était nu à présent et, tandis qu’il la rejoignait dans le lit, elle avait de plus en plus de peine à aligner deux pensées cohérentes. Mais elle devait absolument faire taire le désir qui la dévorait pour le convaincre de la laisser venir avec lui.

        — Je croyais qu’il fallait qu’on nous voie ensemble, objecta-t-elle d’une voix hachée. Emmène-moi…

        — Tu n’imagines pas à quel point le confort est sommaire là-bas. Quand je vais rencontrer les tribus nomades, je vis comme un Bédouin.

        Il avait commencé à caresser ses seins à travers la soie de sa robe. Quand le mamelon durcit sous sa caresse, un sourire sexy se dessina sur les lèvres de Kazim.

        — Je pourrais te tenir chaud la nuit, murmura-t-elle d’une voix à peine audible.

        Il coupa court à ses arguments en prenant possession de ses lèvres en un baiser passionné dont l’intensité lui donna le vertige. Sans cesser de l’embrasser, il tira sur l’étoffe précieuse de sa robe tandis qu’elle se lovait contre lui. Jamais elle ne s’était sentie aussi puissante, aussi désirable. Quand il fut enfin parvenu à ôter sa robe et que ses mains se posèrent sur sa peau dénudée, elle gémit.

        — Je t’en prie, emmène-moi avec toi, supplia-t-elle.

        Kazim étouffa un grognement avant de capituler :

        — Comment te résister ?
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        Dans les souvenirs d’Amber, la chaleur du désert n’était pas aussi intense. A moins que cette sensation ne soit provoquée par la présence de l’homme qui conduisait le 4x4 à bord duquel ils traversaient la vaste étendue de sable ? Malgré elle, la nouvelle nuit qu’elle venait de passer avec Kazim lui revint à la mémoire et son pouls se mit à battre plus rapidement.

        Elle jeta un bref regard vers le profil de son compagnon et sa résolution de se montrer indifférente fondit comme neige au soleil. Elle l’aimait et, bien que son amour ne soit pas partagé, elle était décidée à profiter de chaque instant passé en sa compagnie. Elle allait engranger des souvenirs pour le restant de ses jours, qu’elle passerait loin du Barazbin.

        — J’avais oublié à quel point le désert était beau, dit-elle.

        Elle avait l’impression qu’ils étaient deux points minuscules et insignifiants au milieu des dunes majestueuses, dominées par l’immensité bleue du ciel.

        — Il peut aussi être dangereux, lui rappela-t-il. En fait, le désert est changeant comme la vie. Il suffit d’une tempête pour que le cours de l’existence — ou le paysage — soit modifié.

        Etait-ce une allusion détournée à son père ? Toujours est-il qu’elle le vit agripper plus fermement le volant. Le cœur d’Amber se serra et dans un mouvement de compassion, elle tendit la main, mais le regard qu’il lui lança quand il comprit son intention l’en dissuada. S’il avait été sur le point de se confier, il se ravisa et, de nouveau, il se réfugia dans un mutisme obstiné. Mais elle estimait qu’elle avait le droit de savoir.

        — Que s’est-il passé entre ton père et toi ? Comment t’es-tu fait cette cicatrice ? demanda-t-elle.

        — Ça ne te concerne pas.

        — Je pense que si.

        Il garda quelques instants les yeux rivés sur la piste avant de répondre.

        — Comme je te l’ai dit, je me suis interposé entre mon père et ma mère.

        Son ton indiquait clairement qu’il n’avait pas l’intention de s’étendre sur le sujet, et Amber poussa un soupir de frustration. De toute évidence, les heures qu’ils avaient passées dans les bras l’un de l’autre ne signifiaient rien pour lui. Kazim ne voulait pas baisser la garde. Malgré l’intimité qu’ils avaient partagée, il restait sur la défensive.

        Mais pouvait-elle le lui reprocher, alors qu’elle ne lui avait toujours pas avoué que son père avait financé des attaques contre le Barazbin, pour venger l’honneur bafoué de sa fille ?

        — Kazim, je pense qu’il faut que nous parlions.

        Concentré sur la piste qui était devenue plus accidentée, Kazim se retint de fermer les yeux pour chasser la douleur que le souvenir de cette dispute avec son père éveillait immanquablement en lui. Il savait cependant qu’Amber avait raison : il lui devait une explication.

        — C’était ma faute, commença-t-il. J’ai perdu mon sang-froid. J’ai défié mon père, et si la jeunesse était de mon côté, l’expérience était du sien.

        Il n’avait jamais parlé de ce qui s’était passé ce soir-là avec quiconque. Sa mère ne lui avait pratiquement plus adressé la parole, car il l’avait déçue. En effet, aux yeux de sa mère, en en venant aux mains avec son père, il était devenu aussi mauvais que l’homme qu’elle avait épousé.

        — Je suis sûre que ce n’est pas vrai.

        Tout en parlant, Amber avait posé la main sur son bras. Ce geste accentua encore son malaise, car il craignait que la compassion qu’il lisait dans son regard se transforme en honte, puis en dégoût quand elle comprendrait quel genre d’homme il était. Brusquement, il se rendit compte que l’opinion d’Amber était importante pour lui. Hélas, il était sûr de la décevoir.

        — Après ton départ, le lendemain de notre mariage, j’ai voulu partir moi aussi, avoua-t-il. Je ne voulais pas vivre dans ce palais, comme un animal en cage. Je voulais être libre.

        Il réalisa que la situation d’Amber était très comparable à la sienne. Elle aussi avait été prisonnière de sa cage dorée, manipulée par ses parents, puis brutalement rejetée par son mari.

        — Je me suis disputé à ce propos avec mon père, reprit-il. Et il m’a accusé de négliger mon peuple. Mais je ne l’ai pas écouté et je suis parti. Mon travail à la tête de la compagnie pétrolière nationale me passionnait et je pensais que mon père continuerait de toute façon de régner sur le pays d’une main de fer.

        — Puis il est tombé malade.

        — Oui, et ma vie a de nouveau basculé. Comme les dunes après une tempête de sable, tout ce qui existait auparavant a disparu.

        — En tout cas, je ne vois pas ce que tu te reproches, dit-elle après un long moment de silence.

        — Si je n’avais pas argumenté, puis refusé de revenir au palais, il n’aurait jamais eu de crise cardiaque.

        A présent, ils avaient atteint le sommet d’une dune et elle aperçut un campement en contrebas, encerclé par des dunes de moindre taille. Kazim coupa le moteur et se tourna vers elle.

        — Mais en ce qui concerne cet épisode plus ancien, poursuivit-il en posant la main sur sa poitrine, à l’endroit où se trouvait la cicatrice, ce qui m’a le plus touché sont les dernières paroles, pleines de colère, que j’ai échangées avec ma mère. Elle a refusé de me revoir et elle est morte seule. Mon attitude l’a anéantie, et je n’ai jamais pu me réconcilier avec elle. Je ne me le pardonnerai jamais.

        — Il ne faut pas t’en vouloir, Kazim. Moi, je te pardonne.

        — Tu as tort. Tout comme tu devrais m’en vouloir parce que je ne peux pas t’accorder la liberté à laquelle tu aspires, et que tu mérites.

        — J’ai toujours su que j’épouserais l’homme que mon père aurait choisi pour moi, Kazim. Je n’ai jamais été libre. Comme toi. Comme tu l’as dit, notre devoir passe avant tout.

        Elle n’ajouta cependant pas que, pour sa part, elle accomplissait son devoir uniquement pour permettre à Claude d’avoir une vie meilleure. La santé du fils d’Annie était sa seule motivation.

        Elle aurait voulu interroger Kazim pour savoir où en était l’hospitalisation du petit garçon, mais le moment était mal choisi. Tout comme le moment n’était pas venu de révéler à son mari à quoi le roi du Quarazmir, son père, avait employé l’argent qu’il avait envoyé pour elle.

        — Maintenant que je t’ai dit ce qui s’était passé, je ne veux plus en parler, conclut-il.

        Consciente de ce que ces aveux douloureux avaient dû lui coûter — lui qui ne se confiait jamais — et heureuse qu’il lui ait fait confiance, Amber acquiesça avant de changer de sujet.

        — C’est ici que nous allons camper ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle voulait léger.

        — Oui.

        Il s’était complètement ressaisi et c’est avec un pincement de déception qu’Amber se demanda si elle avait rêvé cet instant hors du temps où son mari avait baissé son armure pour se confier à elle. Et elle commença à regretter d’avoir insisté pour l’accompagner. Que s’était-elle imaginé ? Que s’ils passaient du temps ensemble, il finirait par éprouver quelque chose pour elle ? Qu’il finirait par l’aimer comme elle l’aimait ?

        A présent, elle doutait sérieusement d’entendre un jour des mots d’amour franchir les lèvres de Kazim. A cette pensée, des souvenirs d’enfance lui revinrent à la mémoire. En fait, à part sa grand-mère, personne ne lui avait jamais dit qu’on l’aimait. Certes, l’attitude de sa mère, la dernière fois qu’elle l’avait vue, avait pu laisser croire qu’elle éprouvait de l’affection pour elle, mais rien n’avait été dit.

        — Nous avons notre propre tente à l’extrémité du campement.

        La remarque de Kazim l’arracha à ses réflexions. Il lui désignait une tente beaucoup plus grande que les autres. Quand ils arrivèrent devant ce qui devait être leur foyer pour les jours à venir, Amber vit qu’il s’agissait d’un véritable palace de toile.

        — Je pensais que tu vivais dans le désert comme un Bédouin, dit-elle.

        Kazim arrêta le véhicule devant la tente et coupa le moteur avant de se tourner vers elle pour lui décocher un sourire plein de sous-entendus.

        — Je peux vivre comme un Bédouin, dit-il. Mais toi, non.

        Heureuse de pouvoir se dégourdir les jambes après la tension du trajet, Amber descendit de la voiture. Elle s’approcha de la tente, incrédule devant tant de magnificence au beau milieu du désert. Elle avait l’impression de pénétrer dans un décor de conte de fées. Un décor destiné à la séduire.

        L’intérieur de la tente était orné d’épaisses tentures pourpres et des coussins dorés parsemaient le tapis. Des lanternes projetaient leur lumière tamisée par endroits et les volutes d’encens ondoyaient dans la pénombre.

        Subjuguée par tant de raffinement, elle se tourna vers Kazim dont elle devina la présence derrière elle.

        — J’aurais pu dormir dans une tente plus simple, dit-elle.

        Il posa les mains sur ses épaules et une sensation devenue familière s’insinua en elle, éveillant son désir.

        — C’est ici que je veux que tu dormes, ma princesse du désert.

        Sa voix grave était toute proche et elle sentit son souffle tiède effleurer sa nuque, avant que ses lèvres ne prennent le relais. Instinctivement, elle ferma les yeux pour mieux savourer son baiser. Etait-ce un moyen pour lui faire oublier la conversation qu’ils venaient d’avoir ? Allait-il la distraire ainsi chaque fois qu’elle s’approcherait trop de sa véritable personnalité ?

        Ou finirait-il par se lasser d’elle pour retourner à sa vie de play-boy ?

        — Je dois m’entretenir avec les anciens, dit-il en l’attirant dans ses bras. Mais quand je reviendrai, nous aurons toute la nuit pour nous.

        Cette promesse, murmurée d’une voix rauque, fit s’accélérer les battements de son cœur et Amber songea qu’il suffisait à Kazim de la caresser, de l’embrasser et de murmurer de douces paroles à son oreille, pour abattre toute résistance chez elle. Tout ça parce qu’elle l’aimait. Et elle l’aimait encore davantage maintenant qu’il lui avait laissé entrevoir l’homme qui se cachait derrière le prince. Elle avait compris qu’au-delà des apparences, il était capable d’éprouver des sentiments, des émotions, et d’aimer. Il ne lui restait plus à espérer qu’un jour, il pourrait l’aimer, elle. Mais cet espoir avait-il une chance d’aboutir ? Rien n’était moins sûr, et dans ce cas, elle devrait partir, si elle ne voulait pas souffrir. Mais pour le moment, elle était bien décidée à savourer chaque instant passé avec lui.

        — Je t’attendrai, murmura-t-elle, avant de se hausser sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur les lèvres de Kazim.

        — Comment résister à pareille offre ? répondit-il entre deux baisers passionnés. Si nous continuons ainsi, nous aurons bientôt un héritier.

        Un héritier ? L’image d’un enfant aux cheveux noirs comme ceux de Kazim s’imposa à l’esprit d’Amber. Mais elle la chassa aussitôt. Voulait-elle concevoir un enfant avec un homme qui ne l’aimait pas ? L’allégresse qu’elle éprouvait un instant plus tôt, à la perspective d’une nouvelle nuit avec Kazim, s’évanouit.

        — Tu veux des enfants ? demanda-t-elle. Si tôt ?

        Elle s’était écartée de lui à contrecœur, mais ce n’était pas une question à prendre à la légère. Si elle tombait enceinte, elle serait liée à Kazim pour la vie. Elle n’était pas hostile par principe à l’idée d’avoir des enfants, mais elle voulait être considérée pour elle-même, pas uniquement comme la mère du futur héritier du Barazbin. Et, plus que tout, elle voulait aimer et être aimée en retour, sans conditions. Heureusement, elle prenait la pilule ; il n’y avait donc aucun risque de ce côté-là pour l’instant.

        Sa question semblait cependant avoir surpris Kazim.

        — Bien sûr, répondit-il. Je suis l’unique héritier du trône du Barazbin et je dois à mon tour produire un héritier pour assurer la continuité de ma lignée. C’est notre devoir, Amber. La raison pour laquelle nous nous sommes mariés.

        — Je sais, mais je ne pensais pas que c’était aussi urgent.

        Il caressait doucement son visage et elle avait de plus en plus de mal à se concentrer sur la conversation.

        — Ça fait presque un an que nous sommes mariés, Amber. Qu’est-ce que tu pensais ? Que tu retournerais à Paris dès que Claude aurait subi ses opérations ?

        Effectivement, c’était son intention. Mais elle profita de l’allusion à l’enfant — que Kazim avait appelé pour la première fois par son prénom — pour changer de sujet.

        — Tu as des nouvelles de lui ?

        Comme s’il était satisfait d’avoir éveillé son attention, Kazim sourit.

        — Sa première opération aura lieu après-demain, l’informa-t-il. Dès que nous serons rentrés au palais, tu pourras appeler ton amie.

        Un sentiment de soulagement envahit Amber, non seulement à cause de cette bonne nouvelle, mais aussi parce qu’elle avait réussi à détourner la conversation du sujet épineux des enfants. Elle était cependant consciente qu’elle ne faisait que repousser une discussion inévitable. Mais pour l’instant, la bonne nouvelle relégua ses préoccupations au second plan.

        — Tu aurais pu m’en parler plus tôt ! Je m’inquiétais à l’idée qu’Annie penserait que je l’avais laissée tomber.

        Kazim eut un rire grave qui lui procura un frisson délicieux.

        — D’après ce que j’ai entendu, dit-il, elle est heureuse pour toi et impatiente de te revoir. Hasim veille sur elle et, comme je m’y attendais, il prend son rôle très au sérieux.

        — Merci, Kazim.

        En prononçant ces paroles, Amber avait rougi et Kazim éprouva un pincement au cœur. Cette réaction commençait à lui devenir familière. Décidément, ces émotions inconnues qui l’assaillaient en présence d’Amber étaient très déstabilisantes. Mais il n’était pas prêt à les analyser maintenant. Il ne voulait pas risquer de tout gâcher, comme chaque fois qu’il devenait affectivement proche de quelqu’un.

        Au cours de son existence, il avait déjà trop souffert. D’abord, son père l’avait presque renié, alors qu’il n’était encore qu’un jeune garçon. Puis sa mère l’avait rejeté, parce qu’elle n’avait pas supporté qu’il se montre aussi brutal que son père.

        C’était Amber qui l’avait obligé à raviver ces souvenirs longtemps enfouis au fond de lui-même et il ne comprenait toujours pas pourquoi il avait éprouvé le besoin de se confier à elle. Intrigué par le pouvoir qu’elle semblait avoir sur lui, il la dévisagea. Mais les yeux de la jeune femme s’étaient baissés sur le secret de leur pouvoir mystérieux.

        — Nous n’avons pas besoin de parler d’héritiers maintenant, dit-il en prenant son menton pour l’obliger à le regarder.

        — Non. Les anciens t’attendent.

        Ce rappel de son devoir lui permit d’oublier momentanément les sentiments empreints de tendresse qu’Amber éveillait en lui. Cela lui fut d’autant plus facile que la jeune femme semblait s’être refermée sur elle-même. L’idée qu’elle se résignait à renoncer à sa liberté lui déplut et il se demanda s’il n’aurait pas mieux fait de lui accorder le divorce qu’elle réclamait depuis qu’il l’avait retrouvée à Paris.

        Mais ce n’était pas seulement pour prouver son sens des responsabilités qu’il était allé chercher sa femme. Au fond de lui-même, il espérait qu’en montrant à son père qu’il était capable de régner et d’assurer la continuité de sa lignée, il regagnerait un peu de son respect. Quant à savoir pourquoi il cherchait le respect d’un homme qui n’avait fait que tyranniser les siens, c’était un mystère…

        — Nous avons des choses à discuter, tout à l’heure, dit-il en s’écartant d’elle. L’avenir du Barazbin est entre nos mains. Quoi que nous fassions, cela aura un impact sur beaucoup de monde. Nous n’avons pas droit à l’erreur.

        Elle releva le menton dans un mouvement de défi, mais quand elle parla, son ton était résigné.

        — Je sais, acquiesça-t-elle. C’est notre devoir.
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        Le devoir…

        Le mot avait un goût amer dans sa bouche et, tandis que la nuit succédait au crépuscule, les doutes se bousculaient dans l’esprit d’Amber. Allait-elle pouvoir quitter le Barazbin et Kazim aussi facilement qu’elle l’avait cru à Paris ?

        Seigneur ! La situation devenait de plus en plus inextricable. Et, bloquée au milieu du désert, il ne lui restait même pas la solution de sauter dans le premier avion pour rentrer chez elle. Sans compter qu’elle ne savait plus très bien où se situait ce fameux « chez elle ». Annie et Claude étaient aux Etats-Unis. Son père n’avait donné aucun signe de réconciliation, en dépit de la visite surprise de sa mère.

        Perdue dans ses pensées, elle ne prêta pas attention à l’agitation qui se mit soudain à régner dans le campement. Pas plus qu’elle ne prit garde au souffle du vent qui commençait à gronder. L’esprit ailleurs, elle se dirigea vers l’une des chambres aménagées sous la tente. La « pièce » tendue de riches tentures, avec son somptueux lit à même le sol, jonché de coussins recouverts d’étoffes précieuses, était une invitation à la sensualité. Les flammes de désir qui se consumait dans les prunelles de Kazim, quand il lui avait promis de la rejoindre ce soir, se mirent à danser devant ses yeux, chassant ses velléités de fuite.

        Comme par enchantement, l’objet de ses pensées entra à ce moment-là dans la tente. Comme chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui, Amber sentit les battements de son cœur s’accélérer. Mais, cette fois-ci, le souvenir de leur discussion, quelques heures auparavant, doucha son ardeur. Qu’avait-il en tête en la rejoignant dans cette sublime chambre au milieu du désert ? L’accomplissement de son sacro-saint devoir ? Comptait-il poursuivre ce qu’il avait commencé en Angleterre ? A moins que cette première nuit n’ait été qu’une routine de séduction pour lui… Ou une étape nécessaire dans sa quête d’un héritier.

        Toutefois, quand elle vit l’expression implacable qui assombrissait le magnifique visage de son mari, aucune question ne franchit ses lèvres.

        — Quand allais-tu me le dire, Amber ? demanda-t-il d’un ton accusateur.

        Prise au dépourvu par sa question autant que par la dureté de sa voix, elle sursauta.

        — Te dire quoi ?

        — Que ton père et toi financiez les attaques des rebelles contre mon peuple. Voilà à quoi tu as utilisé l’argent que je t’envoyais !

        De toute évidence, il faisait des efforts pour se maîtriser. Mais aussi impressionnante que puisse être sa colère, elle n’allait pas se laisser accuser d’un crime dont elle était innocente.

        — Qui t’a raconté ça ?

        — Quelle importance ?

        Il avança d’un pas et elle ne put retenir un frémissement sensuel en le sentant si proche. Elle maudit son corps pour ses réactions incontrôlables. Pourquoi s’obstinait-elle à aimer cet homme toujours prêt à croire le pire en ce qui la concernait ? Dans un sursaut de fierté, elle décida cependant de se défendre contre ses accusations.

        — Quoi que mon père ait pu manigancer, dit-elle, je n’y suis pour rien.

        Elle releva le menton pour lui montrer qu’elle ne se laissait pas intimider. Son mouvement fit voleter sa chevelure sur ses épaules et elle vit l’étincelle qui s’alluma dans le regard de Kazim. Malgré l’assurance qu’elle affichait, elle regretta de ne pas avoir parlé à Kazim des révélations de sa mère.

        — Tu prétends que tu ignorais à quelles fins il avait utilisé mon argent ? insista Kazim. Pourquoi, dans ce cas, m’as-tu soigneusement caché que tu n’en avais jamais vu la couleur ? A Paris, comme à Londres, tu m’as laissé croire que tu étais une acheteuse compulsive.

        Il avait raison. Mais comment lui avouer qu’elle avait délibérément décidé de le conforter dans l’opinion détestable qu’il avait d’elle, dans le but de se préserver ? Et si elle lui avait menti, c’était par omission. Elle cherchait à protéger son cœur meurtri par l’indifférence de son mari. Ensuite, elle s’était tue par loyauté envers ses parents.

        Kazim laissa échapper une bordée de jurons et se mit à arpenter la tente de long en large.

        — Bon sang, Amber ! Je t’ai fait confiance, et toi, tu me poignardes dans le dos !

        Réduite au silence, elle le regarda passer nerveusement la main dans la masse de ses boucles noires. Comment pouvait-elle se défendre sans lui avouer qu’elle l’aimait ? Qu’il pense donc qu’elle était une femme vénale ! Au moins, ainsi, ne s’opposerait-il plus à leur séparation.

        Bien que son cœur se brisât à cette pensée, elle savait que c’était le seul moyen pour elle de ne pas souffrir.

        — Tu n’aurais jamais dû venir me chercher, Kazim.

        — Effectivement, admit-il. J’ai été idiot de penser que tu pourrais faire partie de ma vie et de l’avenir du Barazbin. Quel idiot !

        Bien que pleine de ressentiment, sa chaude voix masculine l’enveloppait comme une caresse, mais elle réussit à ne pas chanceler. Au contraire, sa combativité s’en trouva renforcée.

        — Et moi, j’ai été idiote d’avoir accepté ce mariage arrangé, répliqua-t-elle. Je ne veux pas représenter une punition pour qui que ce soit. Je veux être heureuse, c’est tout.

        — Heureuse…

        Ce simple mot résonna dans la tente dont les parois commençaient à onduler de plus en plus fort sous l’effet du vent qui semblait à présent déchaîné.

        — Le bonheur n’est pas prévu au programme, Amber. Nous avions un devoir envers nos pays, nos familles.

        — Et cela faisait partie de ton devoir de me séduire ? C’est par devoir que tu as couché avec moi dans l’espoir que je tombe enceinte de l’héritier du royaume, sans même me faire part de tes intentions ?

        Les mains sur les hanches, elle laissait libre cours à sa colère.

        — Eh bien, je suis désolée de t’apprendre que les nuits que nous avons passées ensemble ne produiront pas d’héritier, pour la bonne raison que je prends la pilule.

        Il fit volte-face et revint vers elle avec une telle rapidité, qu’elle trébucha sur les coussins quand elle voulut l’esquiver.

        — Une tromperie de plus, dit-il. Tu ne recules vraiment devant rien !

        — Si tu m’avais prévenue que tu voulais absolument un héritier, je t’aurais dit que c’était impossible.

        Elle s’aperçut soudain qu’elle avait été obligée de hausser la voix pour couvrir le mugissement du vent. S’arrachant à l’emprise du regard impérieux de Kazim, elle jeta un coup d’œil sur les parois de la tente et vit qu’elles se soulevaient sous les assauts de ce qui ressemblait à une tempête. Au-dehors, elle pouvait entendre des cris de panique et des gens qui couraient. Quand elle se tourna de nouveau vers Kazim, l’expression préoccupée de son mari était tout sauf rassurante.

        Bien qu’elle ait passé l’essentiel de sa vie d’adulte en Europe, elle comprit le danger qui s’abattait sur eux : une tempête de sable s’était levée.

        *  *  *

        Kazim comprit que les sons et les cris en provenance de l’extérieur n’étaient pas uniquement causés par la tempête. Il s’agissait de quelque chose de plus grave. Sa première pensée fut pour Amber. D’instinct, il se tourna vers elle. La colère provoquée par les trahisons de la jeune femme s’était dissipée et il se maudissait à présent de l’avoir emmenée. Comment avait-il pu l’exposer aux dangers du désert ? Pour être sûr d’avoir toute son attention, il la saisit par les bras.

        — Reste ici, ordonna-t-il. Tu m’entends ?

        — Que se passe-t-il ? Ce n’est pas seulement la tempête qui t’inquiète, n’est-ce pas ?

        Il perçut la pointe de panique qui faisait trembler sa voix et il s’en voulut de lui avoir communiqué son inquiétude. Mais après une brève hésitation, il jugea préférable de lui dire la vérité.

        — Effectivement. D’après les cris que je viens d’entendre, des rebelles s’apprêtent à attaquer le campement.

        Voyant qu’elle pâlissait, il ajouta :

        — Mais si nous avons de la chance, la tempête les fera rebrousser chemin.

        Il réalisa qu’à présent il ne pouvait plus la laisser seule sous la tente pour rejoindre ses hommes et défendre le campement, comme il en avait d’abord eu l’intention.

        — Viens, mettons-nous à l’abri !

        Sur ces mots, il la prit par la main et l’attira avec lui dans leur chambre. Là, il l’obligea à s’asseoir sur le lit et il s’assit à côté d’elle. Quand elle se lova contre lui, il comprit qu’elle recherchait sa protection. Elle n’avait pas besoin de le dire tout haut, son attitude était suffisamment éloquente. Ce fut comme un déclic et il se revit, quelques années auparavant, avec sa mère, qu’il avait échoué à protéger. Il entendait encore ses cris et sentait sa douleur quand son père l’avait poussé contre l’angle aigu d’une console en marbre.

        — Kazim, quelqu’un essaie d’entrer.

        Le murmure affolé d’Amber l’arracha à ses souvenirs, et il se leva, prêt à la défendre. Mais il se détendit quand il reconnut le fils du chef bédouin.

        — Qu’a-t-il dit ? demanda Amber quand le jeune homme fut ressorti. Tu dois partir ?

        — Non, la rassura-t-il. Comme je l’espérais, la tempête est notre alliée. Elle a fait fuir les rebelles sans que nous ayons à combattre. Le vent est le maître du désert cette nuit, et tu n’as plus besoin de t’inquiéter.

        Il vint se rasseoir à côté d’elle sur le lit.

        — Sauf de toi…, le taquina-t-elle.

        Le regard pétillant de malice raviva les braises du désir, qui n’étaient jamais complètement éteintes quand il était près d’Amber et il oublia la dispute qui les avait opposés au moment où la tempête s’était levée.

        — Je n’ai pas besoin de prétexter une tempête de sable pour t’obliger à passer la nuit dans mon lit, répondit-il sur le même ton.

        Les yeux rivés à ceux d’Amber, il cherchait à lire les émotions dans son regard en amande. En vérité, il voulait la séduire. Il la désirait de toutes les fibres de son corps. En dépit de tout ce qu’il avait appris sur elle, sur ses trahisons, il mourait d’envie d’être de nouveau en elle. L’intensité du désir qu’il éprouvait pour Amber était quelque chose de complètement nouveau pour lui. Par le passé, l’intérêt qu’une femme suscitait chez lui se dissipait dès qu’il l’avait possédée. Mais avec Amber, c’était différent. Etait-ce dû au fait qu’il ait attendu si longtemps avant de la faire sienne ? Ou qu’elle n’avait jamais appartenu à un autre homme avant lui ?

        — Je n’ai jamais voulu te tromper, Kazim.

        En prononçant ces paroles, elle avait baissé les yeux et ses cils dessinaient une ombre délicate sur ses joues, masquant les émotions qu’aurait pu trahir son regard. Mais ses excuses soulevaient plus de questions qu’elles n’apportaient de réponses.

        — Le soir de notre mariage, tu t’es fait passer pour ce que tu n’étais pas, fit-il remarquer. Et, aujourd’hui, j’apprends que tu étais au courant du rôle que ton père a joué dans la rébellion qui menace mon royaume. Comment pourrais-je te faire confiance ?

        Il aurait dû la quitter tout de suite, mais c’était impossible. Ils étaient prisonniers de la tempête, condamnés à passer la nuit ensemble. Une idée s’imposa soudain à son esprit. Et s’il mettait ce contretemps à profit, pour découvrir la vérité à propos de la femme qu’il avait épousée ?

        Amber poussa un soupir de résignation.

        — Notre mariage était voué à l’échec dès le départ, dit-elle. Quoi que je fasse, quoi que je dise, tu ne voulais croire que ce que tu voyais — ou que tu croyais voir.

        — Ce que je voyais, et que je vois encore aujourd’hui, c’est une femme douée pour mentir, répliqua-t-il.

        La tempête redoublait d’intensité, faisant vaciller les lanternes à l’intérieur de la tente. Quelle ambiance romantique ! ne put s’empêcher de songer Amber. Quels amants ne rêveraient de se retrouver seuls au monde, captifs des éléments déchaînés dans cette tente luxueuse ?

        Hélas, l’expression sévère de Kazim indiquait qu’il n’était pas du tout dans le même état d’esprit. Et ils n’étaient pas vraiment des amants. Certes, ils étaient attirés l’un par l’autre, mais c’était purement physique.

        Si leur mariage n’avait aucun avenir, elle refusait cependant qu’il pense qu’elle l’avait délibérément trompé.

        — Le soir du mariage, tu as saisi le premier prétexte venu pour me chasser, dit-elle d’un ton lourd de reproches. Pourquoi, Kazim ? Tu me détestais tant que ça ?

        — Non ! s’exclama-t-il. Je détestais qu’on nous ait forcés à nous marier. On m’obligeait à renoncer à une vie qui me convenait. Je dirigeais une entreprise florissante. Je n’ai jamais souhaité succéder à mon père.

        Il s’interrompit pour lever les yeux vers elle et leurs regards restèrent rivés l’un à l’autre, tandis qu’il poursuivait :

        — Je ne voulais pas de la responsabilité de l’avenir de mon peuple, ni du tien. Je ne voulais pas faire l’amour avec toi parce que tu représentais la fin de ma liberté.

        Amber reçut ces paroles comme une gifle. Elle n’avait pas mesuré à quel point Kazim la détestait et détestait ce mariage que leur avaient imposé leurs familles. En quelques secondes, sa décision fut prise : dès qu’elle le pourrait, elle quitterait ce pays, cet homme, pour rentrer à Paris.

        — J’ignorais tout des agissements de mon père, insista-t-elle. Du moins, jusqu’à ce que ma mère vienne me rendre visite, à mon retour au Barazbin…

        Malgré ce qu’elle venait de découvrir sur les sentiments de Kazim à son égard, elle éprouvait quand même le besoin de se justifier. Mais à l’expression fermée de son mari, elle comprit que c’était peine perdue. Il se leva comme s’il ne supportait soudain plus d’être assis près d’elle.

        — Tu aurais dû m’en parler dès que tu l’as su, lança-t-il en la toisant de toute sa hauteur. Tu en as eu maintes fois l’occasion. Ne serait-ce que sur le trajet pour venir ici.

        A son tour, elle se leva et fit quelques pas pour calmer les battements erratiques de son cœur. Pourquoi ne la croyait-il donc pas ?

        — Je suis désolée de ne pas l’avoir fait tout de suite, dit-elle. Je n’avais pas réalisé l’importance de ce que ma mère m’avait appris, ni les conséquences que cela aurait. Puis tu m’as parlé de ton père… Le moment ne semblait jamais opportun.

        — C’est pour détourner mon attention de ta trahison que tu as insisté pour que je te parle de mon père ? rétorqua-t-il d’un ton cinglant.

        En voyant le visage de Kazim devenir livide, elle sut qu’elle avait touché un point sensible et elle voulut le pousser à extérioriser ses émotions. Peut-être qu’alors, ils auraient un avenir ensemble. Ils étaient bloqués ici par la tempête ; il n’avait aucune échappatoire. Une telle occasion ne se représenterait sans doute jamais. Et si elle échouait, au moins elle aurait essayé. Une fois pour toutes, elle devait admettre ce qui existait entre eux. C’était à elle, apparemment, de décider de quoi il s’agissait. Soudain, rien d’autre n’eut d’importance à ses yeux. Elle devait savoir ce que cela signifiait pour elle, autant que pour Kazim.

        — Tu te fermes à tout le monde, Kazim. Pourquoi ?

        Son coup parut porter car il se raidit, avant de la dévisager un long moment en silence.

        — N’essaie pas d’analyser mes émotions, Amber, l’avertit-il finalement. C’est un jeu où tu ne gagneras pas.

        — Il ne s’agit pas d’un jeu. C’est la vraie vie, rétorqua-t-elle en s’approchant de lui.

        A cette faible distance, elle sentait la chaleur qui émanait de son grand corps viril et le rythme irrégulier de sa respiration.

        — Prends garde, Amber, gronda-t-il. Tu ignores où tu mets les pieds.

        Elle ne se laissa pas démonter par son ton menaçant.

        — Ne t’inquiète pas pour moi, je sais ce que je fais, répliqua-t-elle. Je n’ai jamais rien su de l’argent que tu avais envoyé à mon père. Sinon, crois-tu que j’aurais travaillé dans ce club miteux ? Si j’avais reçu cet argent, c’est moi qui aurais payé les opérations de Claude, pas toi.

        Les mots avaient fusé et elle vit le doute s’insinuer dans le regard de Kazim.

        — Je reconnais que je suis rentrée avec toi au Barazbin parce que en échange tu acceptais d’aider Annie et Claude, poursuivit-elle. Et que j’avais l’intention de repartir à Paris dès que possible. Mais l’autre raison qui m’a poussée à accepter de te suivre, c’est que je voulais découvrir ce qui existait exactement entre nous. Et, tout au fond de moi, parce que je le voulais.

        — Tu le voulais ? répéta-t-il, visiblement désarçonné. Je n’en crois pas un mot. Quand je t’ai retrouvée dans ce club, tu n’avais qu’un mot à la bouche : divorcer.

        — Parce que je pensais que c’était ce que, toi, tu voulais, dit-elle en soutenant son regard sans ciller. Tu m’avais rejetée, Kazim, et je n’oublierai jamais l’effet que ça m’a fait. Le dégoût que j’ai lu dans ton regard, le soir de notre mariage, a failli me tuer.

        Et il a failli tuer l’amour que j’éprouvais pour toi.

        — Je ne m’attendais pas à ce que ma jeune épouse soit au cœur d’un scandale. Et tu dois reconnaître que ton comportement n’a pu que me conforter dans mes soupçons.

        Elle ne prit pas la peine de relever cette allusion blessante qu’elle avait déjà réfutée. Réussir à le faire sortir de sa réserve, et à avoir une véritable conversation avec lui, était déjà une victoire en soi et elle n’avait pas l’intention de s’arrêter en si bon chemin. Il allait peut-être la rejeter une nouvelle fois, mais pas sans qu’elle sache pourquoi il l’avait répudiée aussi brutalement.

        — Je pensais qu’une femme sans expérience ne parviendrait jamais à éveiller ton intérêt.

        — Tu t’es trompée, répliqua-t-il en l’attirant dans ses bras. La seule chose qui m’importait était que ma femme m’appartienne, et à moi seul. Je sais maintenant que tu étais vierge. Et malgré les longs mois où nous avons vécu séparés, tu es toujours restée mienne.

        C’en fut trop pour Amber. Les paroles passionnées de Kazim avaient éveillé une pointe d’espoir et son cœur commençait à s’envoler. Etait-il en train de lui ouvrir son cœur ?

        — Oui, je n’ai jamais appartenu à un autre que toi, murmura-elle dans un souffle. Je t’aime, Kazim.
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        Kazim fut pris d’un vertige quand le sens des paroles d’Amber parvint à son cerveau, et il s’écarta d’elle comme si son contact le brûlait. Amber l’aimait ? Abasourdi, il dévisagea le magnifique visage levé vers lui, et sentit sa poitrine se serrer sous l’effet d’une émotion nouvelle et déjà si familière. Alors qu’il restait immobile et muet sous le choc, il vit l’anxiété voiler les yeux d’Amber. Il aurait voulu l’effacer, mais il en était incapable, d’autant qu’il n’arrivait pas à croire ce qu’elle venait de lui dire. Pourquoi la croirait-il, alors qu’elle lui mentait depuis le début ?

        Au fond de lui-même, cependant, il savait que ce n’étaient pas ses doutes sur la sincérité de la jeune femme qui le tétanisaient, mais bien l’aveu qu’elle venait de lui faire. En fait, elle venait de prononcer l’unique phrase qu’il n’aurait jamais voulu entendre. Avait-elle voulu raviver sa colère ? Etait-ce le moyen qu’elle avait trouvé pour mettre un terme à ce mariage ? Ces mots ne signifiaient rien pour lui. Ils ne causaient que souffrance. Et il n’avait pas plus l’intention de les prononcer lui-même que de les entendre. L’amour n’existait pas. En tout cas, pas pour lui.

        — C’est impossible, dit-il quand il recouvra l’usage de la parole.

        — Pourquoi ?

        Elle parlait en chuchotant, ce qui rendait sa voix super sexy. Un élan de désir lui fit momentanément oublier le choc qu’il venait d’encaisser.

        Dans une tentative pour échapper à son regard bouleversant, il baissa les yeux. Mal lui en prit, car elle avait troqué le jean et le chemisier qu’elle portait pour le voyage en 4x4 contre une abaya de soie rouge. Aveuglé par la colère, quand il s’était précipité dans la tente pour la confronter à ses trahisons, il n’avait pas prêté attention à la façon dont elle était habillée. S’était-elle ainsi vêtue pour lui ? Il chassa aussitôt cette pensée troublante. Le reflet des lanternes miroitait sur l’étoffe rouge tandis qu’elle s’avançait vers lui, avant de s’immobiliser. Visiblement, elle attendait une réponse à sa question.

        Mais que pouvait-il répondre ? C’est impossible, parce que je ne veux pas que tu m’aimes ? Il s’en sentait incapable. Ce refus de l’amour était déjà un aveu de faiblesse à ses yeux.

        — Tu as vraiment besoin de le demander ? finit-il par dire.

        — Oui.

        Sa voix avait perdu sa douceur, ce qui eut au moins l’effet bénéfique de calmer le désir qu’elle avait éveillé en lui.

        — Comment te croire alors que tu ne cesses de répéter que tu n’es revenue avec moi que sous la contrainte ?

        — Donc tu prétends que tu n’éprouves rien pour moi ? demanda-t-elle.

        Elle soutenait son regard et il eut l’étrange sensation de ne plus être maître du jeu. En fait, il avait l’impression d’être la souris entre les griffes du chat et il n’aimait pas du tout ça.

        Bizarrement, il pensa à la façon dont sa poitrine se serrait quand il pensait à Amber. Mais cette réaction relevait de la panique, pas de l’amour. L’amour n’apportait que souffrance, il l’avait compris dès l’enfance. L’amour à sens unique avait détruit sa mère. C’est pour cela qu’il s’était juré, quand il n’était encore qu’un jeune homme, qu’il ne tomberait jamais amoureux, et il n’avait pas l’intention de rompre ce vœu.

        — Seuls les fous pensent que l’amour existe, affirma-t-il.

        — C’est vrai, admit-elle.

        Elle continuait de le dévisager de cet air imperturbable, comme si elle cherchait à lire en lui, ce qui finit par le faire sortir de ses gonds.

        — Bon sang, Amber ! Arrête de me regarder comme ça.

        — De quoi as-tu peur exactement, Kazim ?

        Elle était si proche à présent qu’il sentait son souffle tiède sur son visage. Il résistait de toutes ses forces pour ne pas succomber à la tentation de la prendre dans ses bras, ou pire, de lui parler des blessures de son enfance qui avaient fait de lui l’homme qu’il était. Se doutait-elle seulement dans quels tourments elle l’avait plongé en prononçant cette phrase fatidique ? Quoi qu’il en soit, il devait à tout prix reprendre la main et mettre un terme à cette discussion qui confinait à la torture.

        — L’amour est une émotion inutile, dit-il d’un ton tranchant. Nous nous sommes mariés par devoir et je ne vois pas l’intérêt de mêler les sentiments à ça.

        Tandis qu’il parlait, il sentait qu’il reprenait peu à peu le contrôle de la situation.

        — Ah oui, le devoir… Ce devoir que tu as pris tellement à cœur le soir de notre mariage que tu n’as même pas pu coucher avec moi ! Etait-ce vraiment à cause de ces rumeurs ridicules ? Ou n’étais-je tout simplement pas ton genre ?

        La voix d’Amber était à présent teintée de sarcasme et elle décochait ces mots comme des flèches. Mais Kazim s’en moquait. Il lui était moins difficile d’affronter cette inconnue glaciale que l’hypocrite qui lui affirmait qu’elle l’aimait.

        — Ça n’avait rien à voir avec cela, tu le sais parfaitement. Ton comportement m’a donné l’impression d’être un cheikh d’autrefois, choisissant une femme pour la nuit dans son harem. C’est une expérience que je n’ai pas appréciée.

        Cette image du cheikh tyrannique régnant sur son palais et sur les siens — si semblable à son propre père — représentait tout ce qu’il haïssait, et il lui en avait terriblement voulu de la lui avoir renvoyée.

        Ce dernier argument parut avoir raison de l’obstination d’Amber, car elle baissa enfin la tête.

        — Je suis désolée, murmura-t-elle. Je veux dire…, à propos de cette nuit-là. J’étais complètement inexpérimentée et je pensais bien faire.

        Quand elle leva de nouveau les yeux vers lui, son assurance avait laissé la place à la timidité et il dut lutter pour ne pas la prendre dans ses bras et l’embrasser passionnément jusqu’à ce qu’elle le supplie de lui faire l’amour toute la nuit. Il devait reconnaître qu’elle était une merveilleuse comédienne. D’abord, elle avait incarné l’amoureuse éperdue, puis la reine déterminée et, enfin, la timide jeune fille. A quoi allait-il avoir droit ensuite ? Aux larmes ? Etouffant les émotions qu’elle avait cependant réussi à éveiller malgré lui, il répliqua d’un ton bourru :

        — Ça n’a plus d’importance, maintenant.

        Puis il s’éloigna de la tentation que représentaient ses magnifiques yeux en amande et ses lèvres sensuelles.

        — Comme tu voudras, acquiesça-t-elle avec une soudaine docilité qui ne lui disait rien qui vaille.

        *  *  *

        Amber observa Kazim un long moment. Elle avait joué à quitte ou double et elle avait perdu. Si son aveu l’avait mis aussi mal à l’aise, elle n’avait d’autre choix que de retourner définitivement à Paris. Mais il fallait encore convaincre son mari de lui accorder le divorce…

        — Ne te pose pas en victime, dit-il d’une voix sèche.

        Elle s’était préparée à encaisser sa dureté, mais cela faisait mal. Plus mal qu’elle ne l’aurait cru. Sa défaite était vraiment avérée : leur mariage avait échoué. Kazim ne l’aimait pas, et il ne l’aimerait jamais. Et elle ne pouvait pas continuer de vivre avec lui dans ces conditions. Elle préférait encore vivre loin de lui en chérissant le souvenir des brefs instants de bonheur qu’elle avait connus, plutôt que de rester à son côté en sachant que son amour ne serait jamais partagé.

        — Je ne me pose pas en victime, Kazim. Je suis pragmatique, c’est tout. Nous ne pouvons pas continuer comme ça.

        Si sa voix restait ferme c’était par un pur effort de volonté, car au fond d’elle-même, elle était anéantie.

        — Nous devons rester mariés, Amber. Je dois produire un héritier, tu le sais.

        Malgré elle, son regard fut attiré par la barbe naissante qui ombrait les joues de son mari. Elle ne put s’empêcher de penser qu’il était encore plus beau ainsi. Mais il n’était pas pour elle… Les paroles de Kazim finirent toutefois par atteindre son cerveau et une pensée l’arracha à l’espèce d’hébétude où elle se complaisait. Kazim était-il en train de lui demander de continuer de vivre avec lui, de porter son enfant, alors qu’il ne l’aimait pas ? Comment osait-il exiger une chose pareille ?

        — Je ne porterai pas ton enfant, Kazim.

        — Mais…, c’est la raison de ton retour au Barazbin, fit-il remarquer, incrédule.

        Devant son air offensé, Amber ne put retenir un sourire. De toute évidence, le puissant prince Kazim al-Amed du Barazbin n’avait pas l’habitude qu’on lui refuse quelque chose. Mais il allait devoir accepter de perdre cette bataille.

        — Ce n’est pas la raison pour laquelle je suis revenue, et tu le sais parfaitement. Je t’ai suivi parce que tu as mis la santé d’un enfant dans la balance. Quand tu m’as mis ce marché en main, à Paris, pas une fois tu n’as mentionné que tu voulais un héritier. Quels étaient tes plans, au juste ? D’abord me séduire, puis me renvoyer dès que je t’aurais donné un enfant ?

        A cette pensée, son cœur se serra. Kazim était-il insensible à ce point ? Il y a quelques jours encore, elle aurait répondu non à cette question, mais à présent, elle sentait ses certitudes vaciller, en voyant la façon dont il la dévisageait.

        — Quelle vision caricaturale ! s’exclama-t-il.

        Qu’il se contente de protester avec sang-froid était une preuve supplémentaire à ses yeux que c’était bien ce qu’il avait l’intention de faire.

        Dans le silence qui s’ensuivit, les hurlements du vent se déchaînèrent et Amber crut que la tente allait finir par s’écrouler. A l’image de son mariage. Et de sa vie. Pendant deux jours, en Angleterre, elle avait goûté à ce que cette vie aurait pu être. Elle avait découvert les plaisirs de l’amour, mais à présent, ses rêves et ses espoirs s’étaient effondrés. Elle devait se rendre à l’évidence : jamais Kazim ne l’aimerait comme elle l’aimait. Il avait besoin d’elle, non comme un homme avait besoin d’une femme, mais comme un comédien avait besoin d’un accessoire sur scène.

        — C’est la vérité, Kazim, et tu le sais.

        — Je ne pense pas que la notion de vérité te soit familière. Tu me mens depuis le début.

        Les yeux fixés sur elle, il parlait sans animosité et cette sorte de résignation lui faisait plus mal que s’il avait explosé.

        — C’est faux ! protesta-t-elle. C’est toi qui as tiré des conclusions à partir de faits erronés. Le seul tort que j’ai eu, c’est de ne pas avoir essayé de te détromper. Et si quelqu’un a trompé l’autre dans cette histoire, c’est toi, en me cachant les raisons véritables pour lesquelles tu voulais absolument que je revienne.

        Au-dehors, le vent hurlait et soulevait les pans de la tente, mais, emportée par le feu de la discussion, Amber n’y prêtait plus attention.

        *  *  *

        — Ça suffit maintenant ! coupa Kazim.

        Même s’il avait parlé d’un ton sec, il avait réussi à maîtriser partiellement l’irritation qui bouillonnait en lui. En ce qui le concernait, le sujet était clos. Ils étaient mariés et ce mariage produirait l’héritier dont il avait besoin.

        Il vit la poitrine d’Amber se soulever quand elle prit une profonde inspiration. Seigneur ! Il n’avait jamais rencontré une femme représentant un tel défi. Ni une femme qu’il désirait à ce point. Même en cet instant, alors qu’ils échangeaient des paroles comme des flèches, il la désirait à la folie.

        — Oui, ça suffit, dit-elle. Dès que possible, je m’en irai. Je veux retourner chez moi, à Paris, et commencer mes cours d’histoire de l’art, comme prévu. Je veux retrouver ma vie, Kazim. Je refuse d’être un pion dans tes jeux de pouvoir.

        — Que d’exigences pour une femme dans ta position !

        — Ce n’est pas moi qui ai besoin d’un héritier. A mon avis, c’est plutôt toi qui es en position de faiblesse. Quant à moi, oui, j’ai l’intention d’être forte.

        — Tu ne peux pas nier que nous sommes attirés l’un par l’autre, rétorqua-t-il. Je pense que c’est un bon point de départ. Même en cet instant… Avoue que tu meurs d’envie que je t’embrasse.

        Il eut la satisfaction de voir une lueur sensuelle traverser le regard de sa femme à l’évocation d’un baiser, mais elle se ressaisit rapidement. En une fraction de seconde, elle avait érigé un mur pour se protéger de lui.

        — Certainement pas ! protesta-t-elle.

        Puis elle s’éloigna. Elle avait beau faire la fière, il savait qu’elle n’en menait pas large. Pourquoi s’obstinait-elle à nier l’évidence ? Elle s’obstinait à appeler « amour » la puissante alchimie qui existait entre eux. Pour sa part, il l’appelait « désir ».

        — Prouve-le-moi, la défia-t-il en lui emboîtant le pas.

        Arrivé à sa hauteur, il la saisit par le bras et l’attira contre lui dans un bruissement de soie. Quand il sentit ses seins contre son torse, un désir foudroyant se propagea dans tout son corps. Bon sang ! Tout ce qu’il était en train de prouver, c’est que lui était attiré par elle. Amber, de son côté, restait rigide dans ses bras. Inflexible et implacable.

        — Non, répliqua-t-elle en le fusillant du regard.

        Comment résister à son ton de défi ?

        — Dans ce cas, c’est moi qui m’en chargerai.

        Sur ses mots, il se pencha vers elle et s’empara de ses lèvres en un baiser exigeant. Son cœur se mit à battre plus vite, mais les lèvres d’Amber, sous les siennes, demeurèrent obstinément closes. Toutefois, quand il plongea une main dans sa chevelure, il les sentit s’entrouvrir. Le gémissement qui s’en échappa fouetta son désir.

        Il avait marqué un point. Quoi qu’elle prétende, Amber le désirait. Elle lui appartenait. Il aurait dû s’arrêter. Il aurait dû s’écarter d’elle et clamer sa victoire, mais il en fut incapable. Quand elle émit un nouveau gémissement contre ses lèvres et qu’elle se plaqua contre lui, ses résolutions s’effondrèrent et il sut qu’il était perdu.

        — Pourquoi est-ce si merveilleux, alors que c’est mal…  ? murmura-t-elle.

        Comment pouvait-il répondre à cette question alors qu’il ne connaissait pas la réponse lui-même ? Jamais il n’avait connu désir aussi puissant. Rien ne semblait exister à côté. Embrasser Amber était comme une drogue. Il ne cessait de répéter qu’elle lui appartenait, tout en se demandant si ce n’était pas l’inverse : et si c’était lui qui lui appartenait ? Pour toujours ?

        — Kazim, je… Je ne peux pas. Il ne faut pas…

        La voix de la jeune femme n’était qu’un murmure, mais son regard brûlant de passion démentait ses protestations.

        — Viens, grommela-t-il en l’entraînant vers le lit posé à même le sol.

        Là, il se laissa tomber avec elle au milieu des coussins. Amber avait abandonné toute résistance. Nouant les bras autour de ses épaules, elle l’attira contre son corps sublime.

        *  *  *

        Alors qu’elle s’apprêtait à plonger dans un océan de volupté, Amber avait conscience de commettre une terrible erreur. Mais elle désirait Kazim. S’ils faisaient l’amour maintenant, la séparation n’en serait que plus douloureuse, mais elle ne se sentait pas la force de résister.

        Avec fébrilité, Kazim ôta l’un après l’autre les voiles de son abaya de soie rouge. En quelques secondes, elle se retrouva nue sur l’étoffe chatoyante, le corps brûlant sous le regard ardent de son mari. Tout aussi fébrilement, il ôta ses propres vêtements et, agenouillé parmi les coussins de brocard, il s’immobilisa au-dessus d’elle.

        — Tu penses toujours que nous ne devrions pas…  ? murmura-t-il d’une voix grave qui la fit frémir d’anticipation.

        Incapable de prononcer une parole, elle secoua la tête, puis passa la langue sur ses lèvres soudain desséchées quand ses yeux se posèrent sur la preuve irréfutable du désir masculin.

        Une douce chaleur se diffusa au creux de ses cuisses et elle tendit la main pour le caresser. Une merveilleuse sensation de puissance l’envahit lorsqu’elle vit Kazim fermer les yeux et laisser échapper un gémissement de plaisir. Mais ce n’était pas assez. Elle voulait davantage.

        Comme s’il lisait dans ses pensées, il s’allongea sur elle. Submergée par un désir plus puissant que ce qu’elle avait connu jusque-là, elle enroula ses jambes autour de la taille de Kazim. En réponse à son invitation muette, il la pénétra et ils entamèrent une danse voluptueuse, de plus en plus rapide, jusqu’à ce que le plaisir les submerge. Quand elle cria de plaisir, sa joie fut décuplée d’entendre Kazim atteindre l’extase au même moment.

        Pantelante, Amber attendit que les soubresauts de l’orgasme finissent par se dissiper. Kazim ne s’était pas trompé. La tempête avait fini par se calmer et, tout comme le vent, son cœur reprenait un rythme normal.

        Quand elle redescendit de son nuage et qu’elle recouvra ses esprits, elle s’en voulut d’avoir cédé au désir fulgurant qu’un simple regard — une simple caresse — de Kazim déclenchaient. Comment pourrait-elle jamais retourner à son ancienne existence, après un moment comme celui qu’elle venait de vivre ?
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        Après l’incident avec les rebelles, Kazim avait décidé d’écourter leur séjour dans le désert. La tension qui régna entre eux durant tout le trajet du retour fut encore plus insoutenable qu’à l’aller. Amber avait passé le temps à se remémorer les événements de la veille. Elle ne comprenait toujours pas comment ils avaient fini par faire l’amour. Kazim avait-il voulu lui prouver quelque chose et si c’était le cas, quoi ?

        Voulait-il lui faire admettre qu’elle était incapable de lui résister ? Ou lui faire comprendre que lui-même pouvait partager un tel moment sans prononcer un seul mot d’amour ?

        Ils étaient rentrés depuis plusieurs heures, et Amber ne parvenait toujours pas à trouver le repos. Malgré la chaleur écrasante, elle alla chercher un peu de paix dans les jardins ombragés du palais. La nuit précédente, quand Kazim avait repoussé sa déclaration d’amour, elle avait pris la décision de quitter le Barazbin. Mais aujourd’hui, elle ne savait plus très bien ce qu’elle voulait. Elle n’avait aucune envie de vivre un amour à sens unique, mais en même temps, elle ne pouvait imaginer l’avenir sans Kazim.

        — On m’a dit que je te trouverais ici.

        La voix grave et sexy de Kazim l’arracha aux pensées contradictoires qui la tiraillaient. Levant les yeux, elle le regarda s’approcher. Vêtu de sa tenue blanche traditionnelle, qui mettait en valeur son teint mat, il était sublime et ses doigts la démangeaient de caresser son visage aristocratique.

        C’est justement cette réaction qui lui fit recouvrer ses esprits. Elle deviendrait folle si cette situation perdurait. Aussi devait-elle tirer un trait sur ce mariage et s’en aller. Puisqu’il était venu à elle, autant en profiter pour lui annoncer sa décision. Peu désireuse qu’il l’écrase de sa haute stature et de son autorité naturelle, elle se leva du banc où elle s’était assise.

        — Je vais quitter le Barazbin et rentrer à Paris, annonça-t-elle.

        Elle avait réussi à parler d’une voix déterminée, mais son courage la déserta quand il la fixa sans mot dire pendant un long moment, les bras croisés.

        — Comme tu voudras, dit-il enfin.

        Amber s’attendait tellement à ce qu’il refuse qu’elle mit quelques secondes avant de comprendre qu’il venait de lui rendre sa liberté. Elle ressentit d’abord un profond soulagement, aussitôt balayé par une douleur poignante. Elle lui était donc tellement indifférente qu’il était prêt à la laisser partir pour de bon ? Malgré la douleur qui lui serrait le cœur, elle parvint à garder une expression impassible.

        — Je dois être à Paris pour le retour d’Annie et Claude. Ils rentrent des Etats-Unis la semaine prochaine. Tout s’est bien passé.

        — Tu comptes rester là-bas ? demanda-t-il, les mâchoires serrées.

        Voulait-il s’assurer que son départ serait définitif ? Ou pensait-il qu’elle ne séjournerait que quelque temps à Paris ? Elle devait mettre les choses au clair.

        — Oui, Kazim, je compte rester à Paris pour de bon.

        Elle détesta le léger tremblement de sa voix et, voulant le faire oublier, elle leva résolument les yeux vers lui. L’expression indéchiffrable qu’elle lut sur son magnifique visage viril l’anéantit. Comment pouvait-il la laisser partir après ce qu’ils avaient vécu dans le désert ?

        Pendant l’interminable silence qui s’ensuivit, les pensées s’entrechoquèrent dans son esprit. Elle était consciente de ses contradictions : elle voulait partir, mais en même temps elle aurait voulu qu’il la retienne. Elle l’aimait, alors que aucun sentiment, aucune émotion. Au prix d’un effort, elle parvint à retenir les larmes de désespoir qui lui picotaient les yeux. Ne comprenait-il donc pas qu’elle devait partir parce qu’elle l’aimait trop ? Faisait-il semblant de ne pas voir à quel point elle était bouleversée ?

        Alors qu’il n’avait cessé de la dévisager pendant les minutes pénibles qui venaient de s’écouler, il tourna brusquement sur lui-même et entreprit de faire les cent pas dans l’allée qui traversait le jardin intérieur. Elle éprouva un léger soulagement, car ainsi, il ne pouvait plus lire les émotions que son visage devait trahir. Après quelques pas, toutefois, il s’immobilisa, comme s’il voulait ajouter quelque chose. Elle attendit en vain.

        A présent, elle ne se gênait plus pour le dévorer du regard, car c’était la dernière fois qu’elle le voyait. Elle voulait profiter de ces derniers instants pour graver son image dans sa mémoire et dans son cœur.

        — J’aimerais partir dès que possible, dit-elle quand elle comprit qu’il ne parlerait pas.

        Elle avait prononcé ces paroles d’un ton enjoué, sans doute trop enjoué au goût de Kazim, à en juger par le regard qu’il lui lança.

        *  *  *

        Kazim était conscient qu’Amber avait raison sur le fait qu’il n’aurait jamais dû la ramener au Barazbin dans l’espoir de donner une réalité à leur mariage. C’était une erreur, car ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre. Certes, il la désirait avec une violence inouïe, mais ce n’était pas une base solide pour leur mariage, ou l’avenir de son royaume. Malgré tout, renvoyer Amber à Paris était un véritable supplice pour lui. Pour l’instant, toutefois, il refusait d’analyser cette douleur ; il préférait l’ignorer.

        — Un avion t’attend, dit-il sans se retourner. Tu peux partir immédiatement.

        — On dirait que tu es pressé de me voir disparaître.

        — Parce que tu avais raison, répondit-il en pivotant sur lui-même pour lui faire face. Nous n’aurions jamais dû nous marier et comme tu l’as fait remarquer à Paris, le divorce est la seule solution. Et, à vrai dire, nous n’avons plus le choix. Je sors du conseil des ministres et des membres de mon gouvernement m’ont informé qu’ils avaient appris où tu travaillais à Paris. Et quelle profession tu exerçais.

        — J’étais serveuse !

        Il le savait, mais malheureusement, la décision ne relevait plus de lui seul. En tant qu’unique héritier du Barazbin, il ne pouvait courir le risque d’être éclaboussé par des scandales. Néanmoins, ce n’était pas le séjour parisien d’Amber qui posait le plus gros problème, mais le complot qu’elle avait ourdi avec son père pour déstabiliser le Barazbin.

        — Je sais, dit-il. J’ai pris ta défense, Amber. Mais ce n’est pas la pire des accusations qui se sont élevées contre toi. C’est ta complicité avec les rebelles qui m’oblige à te renvoyer.

        Elle protesta avec énergie.

        — Je n’ai jamais été leur complice !

        Ecartelé entre la colère froide qu’éveillait ce mensonge supplémentaire, et le besoin irrésistible de la toucher, il fit un effort considérable pour se maîtriser.

        — Il y a des preuves, dit-il.

        — Mais…, je…, balbutia-t-elle avant de s’interrompre.

        Visiblement, elle jugea inutile de nier.

        — Si mes conseillers ne voient que le divorce comme issue, c’est qu’ils ont des preuves solides, dit-il.

        Dieu sait que cette décision lui coûtait ! Après l’étreinte passionnée qu’ils avaient partagée dans le désert, il s’était plu à imaginer la possibilité d’une trêve, et il était prêt à lui pardonner ses mensonges. Mais la confirmation de sa complicité dans l’organisation de la rébellion avait changé la donne : il devait se résigner à la laisser partir et à lui accorder le divorce.

        — Des mensonges…, murmura-t-elle en secouant la tête. Ce ne sont que des mensonges.

        Les mâchoires serrées à faire mal, Kazim refusa d’écouter les émotions qui se bousculaient en lui. L’expression d’Amber était celle de la plus grande confusion. Comment osait-elle le regarder comme si c’était lui qui l’avait blessée, alors que sa trahison lui avait fait l’effet d’un coup de poignard en plein cœur ?

        Mais la fierté naturelle de la jeune femme l’emporta rapidement sur la confusion et Amber releva le menton. Dieu, qu’elle était belle ! Sans le moindre effort, elle ressemblait à une reine.

        — Tu préfères croire tes conseillers que moi. Faut-il que tu me détestes pour…

        — Je ne te déteste pas, Amber. J’ai fermement défendu ta réputation quand elle a été mise en cause. Mais nous savons tous les deux que notre mariage n’a jamais été un mariage d’amour et, à la lumière de ce que j’ai appris aujourd’hui, nous ne pouvons pas rester ensemble.

        Amber avait l’impression que son cœur explosait en mille morceaux. Et, pourtant, même maintenant, elle désirait Kazim. Comment était-ce possible ? Mystère… Il ne voulait pas d’elle et il était probablement ravi de saisir cette prétendue preuve accablante pour mettre un terme à leur mariage. Il avait même veillé à ce qu’un avion soit prêt pour l’emmener au plus vite loin d’ici.

        La situation présente était pire que ce qu’elle avait vécu le soir de leur mariage. Car aujourd’hui, Kazim savait qu’elle l’aimait. Avec elle, c’était son amour qu’il repoussait.

        Mais elle ne voulait à aucun prix qu’il voit à quel point ses paroles venaient de l’anéantir. Dans un sursaut de fierté, elle déclara d’une voix posée :

        — Je vois que nous n’avons plus rien à nous dire. Si tu veux bien m’excuser, je dois aller préparer ma valise…

        Sa réaction sembla le choquer. A quoi s’était-il attendu ? A ce qu’elle le supplie, ou qu’elle se justifie ? Alors qu’il l’avait condamnée sur les dires de ses conseillers sans même lui demander sa version des faits ?

        — Je serai prête dans moins d’une heure.

        En réalité, elle ne supportait pas l’idée de rester une minute de plus dans le palais de Kazim, mais elle avait besoin de ce répit pour recouvrer ses esprits et calmer la tourmente de ses émotions. De plus, un départ immédiat ressemblerait à un aveu de culpabilité, or elle ne voulait pas faire ce cadeau à ceux qui l’avaient injustement accusée.

        — Entendu, dit-il avant de pivoter sur ses talons.

        Elle le regarda s’éloigner, l’étoffe blanche de sa dishdasha flottant comme une cape. Ses grandes foulées trahissaient son empressement à se débarrasser d’elle. Il finit par disparaître sous l’arche qui menait à ses bureaux. Allait-il rendre compte de leur entretien à ces gens qui la considéraient comme une traîtresse ?

        *  *  *

        Moins d’une heure plus tard, Amber se dirigeait vers la voiture qui l’attendait dans la cour du palais. Du haut des marches, Kazim avait beau la scruter, son visage ne trahissait aucune émotion. Elle s’était changée et portait à présent un jean et un chemisier de soie blanche. Kazim ne put réprimer la réaction purement masculine de son corps. Les heures qu’ils avaient passées à faire l’amour lui revinrent à la mémoire et un désir lancinant s’insinua dans ses veines.

        Ce n’était toutefois pas le désir qui allait diriger ce pays, mais une volonté et une détermination de fer. Son destin l’appelait et Amber n’en ferait jamais partie.

        Parvenue devant la voiture, elle se tourna vers lui. Il soutint son regard sans ciller, heureux que la distance qui les séparait l’empêche de tendre la main vers la jeune femme, pour effleurer une dernière fois la peau si douce de son ravissant visage. L’étau qui enserrait son cœur accentua sa pression, et pendant les longues secondes où ils se dévisagèrent, ce fut comme si le temps s’était arrêté.

        Seigneur ! Il devait à tout prix rompre le charme puissant qui l’attirait irrésistiblement vers elle.

        — Au revoir, Amber, dit-il.

        Au lieu de répondre, elle se contenta de le regarder, et il fut subjugué malgré lui par la dignité dont elle faisait preuve. Puis elle chaussa ses lunettes de soleil et s’engouffra dans la limousine.

        Le bruit étouffé de la portière que le chauffeur referma derrière elle résonna aux oreilles de Kazim comme un couperet. Résolu à ne rien laisser paraître du tourment qu’il vivait, il demeura impassible.

        Quand la voiture s’éloigna, les vitres teintées l’empêchèrent de voir si, à l’intérieur, Amber ressentait la même chose que lui. Mais il en doutait. En effet, la jeune femme devait être satisfaite. Ne réclamait-elle pas le divorce depuis ce premier soir où il l’avait retrouvée ?

        Il prit une profonde inspiration, mais au lieu de disparaître, sa douleur s’intensifia. Au plus profond de lui-même, il savait pourquoi, mais il n’était pas encore prêt à se l’avouer. Pas au moment où ceux qui avaient exposé les mensonges d’Amber se tenaient non loin de lui et l’observaient. Non, en cet instant, il devait penser à son peuple, à son pays et, aussi pénible que ce soit, à son père.
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        L’été à Paris n’avait rien de comparable avec l’été au Barazbin, mais la douceur du climat n’atténuait pas la souffrance d’Amber. Elle n’avait envie de rien, sauf de voir Kazim. Finalement, après deux journées passées enfermée dans l’appartement à ressasser son désespoir, la raison avait repris le dessus.

        Ce matin, elle avait ouvert les fenêtres en grand pour faire rentrer la rumeur de la rue. Aiguillonnée par le retour prochain d’Annie et Claude, elle avait entrepris de rendre l’appartement accueillant.

        Une fois le grand nettoyage terminé, elle s’attela à la tâche qu’elle avait repoussée depuis son arrivée : vider la valise remplie à la hâte trois jours auparavant. Quand ses doigts touchèrent la soie de l’abaya rouge qu’elle portait lors de sa dernière nuit avec Kazim, elle se demanda si elle avait eu tort d’emporter ce souvenir. Car, en plus des souvenirs érotiques que le vêtement éveillait immanquablement, il lui rappellerait aussi les accusations de trahison que Kazim lui avait lancées au visage.

        Perdue dans ses pensées, elle se leva et serra machinalement le vêtement contre elle. Puis elle prit une profonde inspiration et ce fut comme si elle était transportée dans le désert. Avec Kazim…

        Seigneur ! Pourquoi ne parvenait-elle pas à tirer un trait sur son amour ? N’était-elle donc pas lasse d’être ballottée entre extase et souffrance ? Elle ne pouvait s’empêcher de se rappeler que, cette nuit-là dans la tempête, Kazim avait accepté l’amour qu’elle lui offrait, malgré ses dénégations. Malheureusement, une fois rentré au palais, il était redevenu froid et distant.

        D’ailleurs, la dernière image qu’elle gardait de lui ne reflétait-elle pas le mépris qu’elle lui inspirait ? Figé comme une statue de marbre, le regard dénué d’émotion, il l’avait regardée partir. Bouleversée au plus profond d’elle-même, elle avait dû cacher ses larmes derrière ses lunettes de soleil.

        Avec le recul, elle devait cependant reconnaître que c’était probablement mieux ainsi. Leurs visions du mariage, de l’amour et de leurs responsabilités divergeaient trop pour que leur couple puisse avoir un avenir. Leur seul point commun était l’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre. Elle n’avait qu’à penser à son bref mariage comme à une aventure sans lendemain, quelques jours d’une folle passion vite évanouie…

        Il était temps de tourner la page.

        Pour Kazim, ce qu’ils avaient partagé se résumait à cette puissante attirance physique. A présent qu’il l’avait assouvie, son sens du devoir avait repris le dessus et il était passé à autre chose.

        Un détail détruisait cependant ce beau raisonnement. Kazim ne l’avait-il pas épousée par devoir ? Si c’était son unique motivation, pourquoi n’avait-il pas tout fait pour que leur union soit un succès ?

        Mais elle ne voulut pas s’attarder sur cette énigme. A quoi bon se tourmenter inutilement ? Dans quelques jours, Annie et Claude seraient revenus et la vie reprendrait son cours normal. Les jours intenses qu’elle venait de vivre se dissiperaient comme un rêve.

        Mais était-ce vraiment ce qu’elle souhaitait ? Non, bien sûr. Pourtant, elle devait arrêter de penser à Kazim si elle ne voulait pas devenir folle.

        Forte de cette résolution, elle décida qu’elle pouvait tout aussi bien attendre le lendemain pour déballer ses affaires. Pour se changer les idées, elle eut envie d’aller faire un tour. Quand elle ouvrit la porte de l’appartement, elle se sentait déjà plus légère et c’est en chantonnant qu’elle descendit l’escalier sombre. Le soleil illumina l’entrée quand elle ouvrit la porte dont la peinture écaillée avait scandalisé Kazim.

        — Oh !

        L’exclamation de surprise lui avait échappé et elle recula d’un pas, persuadée d’être victime d’une hallucination. Après avoir cligné plusieurs fois les yeux, elle dut se rendre à l’évidence : Kazim se tenait dans la rue, devant sa porte. Une vague de colère l’envahit en même temps qu’elle recouvrait ses esprits.

        — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle sèchement.

        Comment osait-il revenir ici et mettre en danger le délicat équilibre qu’elle tentait de trouver ?

        Il s’approcha d’elle et Amber nota que ses vêtements à l’occidentale lui permettaient de se fondre sans problème dans la foule parisienne. Enfin, presque. La force sauvage qu’il irradiait n’en était pas diminuée et sa beauté virile le ferait se distinguer au milieu de n’importe quelle foule. Même au Barazbin, sa prestance le distinguait du commun des mortels. C’était sans doute dû à l’aura de pouvoir qui l’entourait.

        Malgré la colère que son apparition inopinée avait provoquée, elle n’était pas insensible à son charme puissant. Les battements de son cœur s’accélérèrent et elle savait que c’était la présence même de Kazim qui causait cet émoi. Kazim, son mari…

        Elle avait beau se maudire intérieurement de sa faiblesse, elle était incapable d’étouffer l’amour qu’elle éprouvait pour lui, alors même qu’elle savait qu’elle ne serait jamais aimée en retour.

        — Il faut que nous parlions, Amber.

        Ses yeux d’onyx glissèrent le long de son corps et à sa grande honte, elle frissonna de plaisir, comme s’il l’avait caressée. Pourquoi la déshabillait-il ainsi du regard alors que sa voix était impassible ?

        — Tu as dit tout ce que tu avais à me dire.

        Debout sur la marche du perron, elle se réjouit que sa position lui permette de dominer Kazim. Ainsi, elle avait l’impression de maîtriser la situation.

        — Non, répliqua-t-il en montant une marche. J’ai dit ce que mon devoir me dictait de dire.

        Nerveuse, elle tritura la bride de son sac à main. Avait-il donc besoin de toujours s’exprimer par énigmes ? Ne pouvait-il pas simplement dire ce qu’il avait sur le cœur et partir ?

        — Pouvons-nous entrer, Amber ? Je n’ai pas beaucoup de temps.

        Sa remarque eut le don de la mettre hors d’elle.

        — Et tu t’es dit que tu allais mettre ce court laps de temps à profit pour chambouler ma vie une fois de plus ?

        Etait-ce de la contrition qu’elle lisait sur le visage de son mari ? Cela semblait tellement invraisemblable qu’elle chassa cette idée de son esprit. Puis, le regard de Kazim accrocha le sien et il monta une nouvelle marche. A présent, leurs yeux étaient au même niveau et elle perdit un peu de son assurance.

        Comme souvent, quand il était près d’elle, plus rien ne semblait exister à part eux.

        — Nous ne pouvons pas discuter ici, affirma-t-il de sa belle voix grave qui la faisait toujours frissonner. Entrons.

        — Désolée, mais si tu as quelque chose à me communiquer, adresse-toi à mon avocat.

        — Tu as un avocat ?

        — Pas encore, dut-elle admettre, furieuse qu’il ne la prenne pas au sérieux.

        — Dans ce cas, comment puis-je communiquer avec lui ?

        — Ne te moque pas de moi.

        Avait-il trouvé un nouveau moyen de la tourmenter ? Décidée à couper court à la discussion, elle pivota sur elle-même avec l’intention de retourner à l’intérieur de l’immeuble. Elle n’avait qu’une idée en tête : lui claquer la porte au nez et ne plus jamais entendre parler de lui.

        — Amber…, je ne partirai pas tant que tu ne m’auras pas écouté. Et si pour ça je dois te parler dans la rue, tant pis !

        Elle ne se sentait pas la force de subir de nouvelles accusations et elle s’apprêtait à le lui faire savoir, quand l’expression fugitive qu’elle surprit dans le regard de Kazim l’en empêcha. Démentant son ton déterminé, son regard semblait exprimer un sentiment qu’elle ne lui avait jamais vu : l’incertitude. Sous l’effet de la surprise, elle sentit sa détermination vaciller.

        Elle finit par céder.

        — D’accord, mais je t’accorde cinq minutes, pas une de plus.

        Ouvrant de nouveau la porte d’entrée, elle s’engouffra à l’intérieur, avant de monter au premier étage, sans même s’assurer que Kazim la suivait. Pensait-il vraiment qu’il allait la berner aussi facilement ? songea-t-elle en ouvrant la porte de l’appartement. Puis elle se dirigea vers la cuisine où elle laissa tomber son sac à main sur la table.

        La pièce lui sembla sinistre sans la présence joyeuse d’Annie et de Claude, et ce n’était pas la mine pensive de Kazim qui allait alléger l’atmosphère.

        — Dis ce que tu as à dire et va-t’en, dit-elle.

        Elle l’entendit refermer la porte derrière lui et elle se retrouva projetée une dizaine de jours en arrière, quand il l’avait traquée jusque dans les vestiaires du club. Quelques jours à peine ? Elle n’en revenait pas ! Lorsqu’elle se tourna pour lui faire face, elle ne put retenir un petit sourire en le voyant campé dans le couloir, les bras croisés. L’appartement lui sembla soudain minuscule.

        — Allons dans le salon, dit-elle.

        Si elle avait espéré que la pièce — plus lumineuse que le couloir — rendrait la présence de Kazim moins oppressante, elle dut déchanter. En effet, l’autorité naturelle du prince faisait qu’il était intimidant où qu’il se trouve. Et à sa grande honte, elle devait reconnaître qu’il la fascinait.

        — Je veux que tu rentres au Barazbin, déclara-t-il sans ambages.

        Un léger vertige s’empara d’Amber. N’avait-elle pas déjà vécu cette scène ? A quoi tout cela rimait-il ? C’était comme si Kazim lui enfonçait une lame en plein cœur. Pourquoi se montrait-il si cruel ? Et pourquoi ne pouvait-elle s’empêcher d’en souffrir à ce point ?

        Le pire était qu’elle savait que Kazim pourrait facilement la convaincre de rentrer avec lui, s’il employait les bons mots. Mais il ne le ferait jamais. Pour lui, l’amour n’existait pas. Et pour une raison incompréhensible, il refusait même qu’elle l’aime. Voyant le tour que prenait la conversation, elle regretta d’avoir accepté de l’écouter. Sans un mot, elle pivota sur elle-même et retourna vers la porte d’entrée. A chaque pas, un froid plus glacial envahissait son corps.

        — Non, dit-elle. Ma réponse est non. Maintenant, va-t’en.

        — Je comprends que tu m’en veuilles de t’avoir renvoyée une deuxième fois, dit-il.

        Il s’était avancé vers elle et elle serra machinalement la poignée de la porte dans sa main.

        — Mais après les révélations sur ton compte, c’était la seule option envisageable, ajouta-t-il.

        — N’as-tu pas l’impression d’avoir déjà eu cette conversation avec moi ? Dans quelques secondes, tu vas me parler de ton devoir.

        — C’est vrai que nous avons déjà parlé de tout ça, reconnut-il. Et c’est mon sens du devoir qui m’a poussé à revenir vers toi.

        Pourquoi n’est-ce pas l’amour qui t’a poussé à revenir ? avait-elle envie de crier, mais elle se retint.

        Kazim s’approcha d’Amber et ôta un à un les doigts de la jeune femme qui se crispaient sur la poignée de la porte. Elle pouvait ordonner ce qu’elle voulait, il n’avait l’intention d’aller nulle part pour le moment.

        Apparemment, son geste la prit au dépourvu, car il vit ses yeux s’écarquiller sous le coup de la surprise. Pendant l’espace d’un instant, il crut même déceler un éclair de désir comparable à celui qu’il avait ressenti quand leurs mains s’étaient touchées.

        — Quel devoir ?

        La voix d’Amber n’était plus qu’un murmure tandis qu’il refermait la porte. Il baissa les yeux vers elle et un désir familier se leva en lui. Mais cette fois-ci, il n’avait pas l’intention de l’étouffer. Au contraire, il voulait l’affronter et découvrir ce qu’il révélait de ses sentiments.

        — Mon devoir de mari, répondit-il.

        Il était si près d’elle à présent, qu’il aurait pu l’enlacer sans problème. Mais il préféra se contenter de s’enivrer du parfum de sa peau.

        — Un devoir auquel j’ai complètement manqué, conclut-il.

        — Vraiment ?

        Comme mue par une volonté propre, la main de Kazim se leva pour caresser la splendide chevelure d’Amber. L’imperceptible soupir qui s’échappa des lèvres de la jeune femme lui confirma ce qu’il savait déjà : malgré l’indifférence bravache derrière laquelle elle se retranchait, elle n’était pas immunisée contre lui. L’attirance qui existait entre eux, depuis la première fois que où regards s’étaient croisés, était toujours là ; elle s’était même intensifiée. Cette certitude lui insuffla le courage nécessaire pour se jeter à l’eau.

        — Oui, dit-il. Je me suis laissé influencer par le jugement d’autres gens. Je les ai laissés te calomnier. Je t’ai abandonnée à leur médisance.

        La douleur qu’il avait ressentie quand Amber avait quitté le Barazbin l’assaillit de nouveau. Il ne s’était pas attendu à éprouver ce sentiment brut et mystérieux d’abandon. Pris au dépourvu, et ne comprenant pas ce qui lui arrivait, il avait enfourché son cheval et il était parti galoper dans le désert où il avait hurlé sa colère et son chagrin dans le vent, comme un possédé.

        — Et maintenant, tu me crois ? demanda-t-elle.

        Sous le regard brillant d’espoir de la jeune femme, Kazim sentit son cœur se gonfler d’une émotion devenue familière.

        — Oui. Dans les heures qui ont suivi ton départ, j’ai demandé qu’on rouvre l’enquête sur la conspiration menée par ton père. Ton innocence est indéniable. En fait, il a tout avoué. Il s’est fourvoyé par loyauté envers toi.

        — Et c’est tout ?

        Elle recula d’un pas, mais elle ne put aller plus loin car elle buta contre le mur. Ce mouvement de recul alarma Kazim. Pourquoi le fuyait-elle alors qu’il venait de lui avouer qu’il la croyait ?

        — Que veux-tu de plus ? demanda-t-il, déstabilisé par la tournure que prenait la conversation.

        — Ça ne suffit pas, Kazim. Je ne serai jamais celle que tu veux que je sois.

        Il avait de nouveau levé la main pour caresser ses cheveux, mais elle l’intercepta. Ses yeux lançaient des éclairs de colère, à présent. Comme si elle ne voulait pas qu’il la touche.

        — Je suis curieux de savoir à quoi ressemble, selon toi, la femme idéale pour moi, dit-il.

        — C’est une femme qui sera à ton côté pour gouverner, une femme qui te donnera des héritiers, mais par-dessus tout, une femme consciente de son devoir et à la réputation irréprochable. Je ne suis pas cette femme-là, Kazim.

        Kazim éprouva soudain le besoin de s’éloigner d’elle pour y voir plus clair en lui-même, et il regagna le salon. Il sentait la présence immobile et silencieuse d’Amber, debout à quelques pas de lui. Elle n’allait pas lui faciliter la tâche… Il sut alors qu’il devait s’ouvrir complètement s’il la voulait. Et s’il se dégonflait, il la décevrait autant qu’il se décevrait lui-même. Son cœur se mit à marteler sa poitrine. Et si elle le rejetait ? A présent, il comprenait ce qu’elle avait ressenti le soir de leur mariage, puis dans le désert. Amber avait pris le risque qu’il la rejette, pas une fois, mais deux, et lui ne pouvait pas le prendre ? Etait-il donc lâche à ce point ?

        Lentement, il se tourna vers Amber et il se sentit soudain très faible. C’était comme si l’amour qu’il éprouvait pour elle le vidait de toute son énergie. L’amour. Il avait finalement employé le mot, même si ce n’était qu’en pensée. Mais comment réagirait-elle s’il le prononçait à haute voix ? Allait-elle le rejeter, comme il l’avait rejetée, elle ? A vrai dire, c’était tout ce qu’il méritait.

        Bouleversé par cette révélation, il traversa la pièce en quelques enjambées. Il devait le claironner sur les toits. Il devait assumer les conséquences de ses actes. Tandis qu’il se rapprochait d’Amber, une pensée lui traversa l’esprit : était-ce parce qu’il redoutait de devenir l’esclave de ses émotions que son père avait toujours tenu son entourage à distance, et qu’il s’était comporté comme un tyran ?

        *  *  *

        Amber avait du mal à cacher son étonnement. La fébrilité soudaine de son mari lui ressemblait si peu ! Toutefois, quand il vint se planter devant elle, ce qu’elle vit au fond de ses prunelles noires raviva l’espoir qu’elle tentait en vain d’étouffer.

        — Effectivement, Amber, tu n’es pas cette femme, dit-il en plongeant son regard vibrant d’intensité dans le sien. Tu es bien davantage…

        Amber n’était pas sûre d’avoir bien saisi la portée de ces paroles. Le prince indomptable qu’elle avait épousé se tenait devant elle, et le regard avide dont il la dévorait la faisait chanceler. Elle n’osait prononcer une parole, de peur qu’il se rétracte, ou qu’il n’achève pas sa phrase.

        — Tu es ma femme, Amber. Et je t’aime.

        Incapable de bouger, de parler, ni même de respirer, elle ne parvenait pas à en croire ses oreilles. Son premier réflexe, quand elle recouvra ses esprits, fut de penser qu’il s’agissait d’une tactique pour la faire revenir. Avait-il deviné qu’elle doutait de sa sincérité ? Sans doute, car il prit son visage entre ses mains, l’obligeant à soutenir son regard vibrant de passion et d’amour.

        — Sur quel ton dois-je te le dire ? Tu es celle dont j’ai besoin, murmura-t-il. Celle que je veux.

        Il s’était incliné vers elle et tout en murmurant ces paroles, il effleurait ses lèvres de baisers aériens. Instinctivement, elle ferma les yeux.

        — Je me suis comporté comme un idiot, dit-il en relevant la tête. Comment ai-je pu m’aveugler à ce point ? J’ai lutté contre toi et contre ton amour trop longtemps. Je ne veux plus lutter, à présent.

        Incrédule et émue jusqu’aux larmes, elle ne put que secouer la tête.

        — J’avais peur d’être incapable d’aimer, poursuivit-il. Peur de te faire souffrir comme mon père a fait souffrir ma mère.

        Elle comprit soudain pourquoi Kazim avait toujours refusé de laisser parler ses émotions.

        — Tu penses que tu ressembles à ton père ? demanda-t-elle. Je peux te rassurer, si tu veux. Tu ne seras jamais comme lui.

        Il l’attira dans ses bras et elle retint son souffle en attendant qu’il prononce les mots qu’elle lisait dans ses yeux.

        — Je t’aime, Amber. Tu es ma princesse et, où que tu sois, quoi que tu fasses, je veux être près de toi.

        — Où que je sois ? Vraiment ?

        — Oui. J’abandonnerais tout pour être avec toi.

        Sur cette promesse, il l’embrassa passionnément. Lovée dans les bras de Kazim, elle sut qu’elle avait trouvé ce à quoi elle aspirait depuis toujours. Peu lui importait où ils se trouvaient ; ils auraient toujours l’amour qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.

        — Je n’ai jamais voulu autre chose que ton amour, Kazim, mais il est hors de question que tu renonces à ton destin à cause de moi.

        — Tu es mon destin. Je suis né pour t’aimer, murmura-t-il en déposant un baiser sur son front.

        Elle pouvait entendre les battements sourds du cœur de son mari contre son oreille. Il battait aussi fort que le sien.

        — Je t’aime de tout mon cœur, Kazim. Et moi, je suis née pour être ta princesse, alors, ramène-moi à la maison.

        — C’est impossible.

        Emue par la tendresse qu’elle percevait dans la voix de Kazim, elle lui sourit timidement.

        — C’est vrai, tu es pressé, dit-elle. Un rendez-vous important, je suppose ?

        — Non. Le seul rendez-vous important que j’avais, c’était avec la femme que j’aime. Mais toi, tu as des amis qui vont bientôt rentrer des Etats-Unis, alors nous allons rester ici jusqu’à leur retour.

        — Ici ? s’exclama-t-elle, incrédule. Tu comptes rester ici ?

        — Je me fiche de l’endroit où je suis, pourvu que je sois avec toi.

        Pour appuyer ses paroles, il l’attira dans ses bras et l’embrassa avec fougue.

        — Je t’aime, Kazim, répéta-t-elle quand il interrompit son baiser pour leur permettre de reprendre leur souffle. Et je t’ai toujours aimé.

        — Moi aussi, je t’aime depuis la première fois que je t’ai vue, mais je ne comprenais pas ce que je ressentais. J’étais trop fier, trop têtu pour l’admettre. Je n’aurais jamais dû écouter les gens qui voulaient me monter contre toi. Si j’avais écouté mon cœur… Pourras-tu me pardonner un jour ?

        Elle fit mine de réfléchir quelques instants avant de répondre :

        — Ça prendra peut-être un peu de temps, le taquina-t-elle. Mais oui, je pense que je pourrai.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
      
          
            Dix-huit mois plus tard
          

          En allant rejoindre Kazim sur la terrasse de leurs appartements privés, Amber songea que son bonheur était vraiment parfait depuis qu’elle était retournée au Barazbin avec son mari. Elle avait l’impression de vivre un rêve. Pas un jour ne passait sans qu’il lui dise combien il l’aimait.

          — Tu es sublime, murmura-t-il en la voyant s’approcher.

          Il l’attira dans ses bras pour l’embrasser tendrement avant d’ajouter :

          — La maternité te réussit.

          — Je ne suis pas la seule que la naissance de notre fils a métamorphosée. Ton père n’est plus le même.

          — Mon père, tout comme moi, a finalement accepté d’affronter les démons de son passé. Cela nous a rendus plus forts, mais je ne veux pas que mon fils traverse ce que j’ai vécu.

          — Ça n’arrivera jamais, le rassura-t-elle avec un sourire. Mais nous allons contrarier ton père si nous arrivons en retard aux festivités de ce soir.

          — Et il aura raison. Le retour de la paix est un bon prétexte pour organiser un dîner d’Etat. Ton père y est pour beaucoup. Il a commis une erreur, mais c’était ton honneur qu’il voulait venger. Depuis qu’il a compris qu’il avait choisi la mauvaise voie pour cela, il a travaillé d’arrache-pied à traquer les chefs rebelles.

          — Tu sais combien je suis heureuse que tu lui aies pardonné.

          — Oublions toute cette histoire, c’est le passé… J’ai une surprise pour toi, annonça-t-il en l’entraînant dans leurs appartements. Mais d’abord, nous devons rejoindre nos invités.

          Les invités étaient déjà tous arrivés quand ils pénétrèrent dans la grande salle de réception et ils furent pris dans le tourbillon des présentations. Amber allait de groupe en groupe, échangeant quelques propos aimables avec chacun.

          — Hasim est là, lui annonça Kazim qui s’était éloigné d’elle quelques minutes.

          A cette nouvelle, elle releva la tête et parcourut la salle du regard. Si le cousin de Kazim était présent, cela signifiait-il que…  ?

          — Et Annie ? Est-elle avec lui ? demanda-t-elle.

          Il lui dédia l’un de ces sourires qui la faisaient immanquablement fondre.

          — Oui, répondit-il. Vous allez pouvoir rattraper le temps perdu depuis la dernière fois.

          — Je t’aime, Kazim, murmura-t-elle en effleurant furtivement sa joue d’une caresse.

          Elle était impatiente de retrouver son amie, mais Kazim ne perdait rien pour attendre. Une fois qu’ils seraient seuls, la soirée finie, elle lui montrerait à quel point elle l’aimait.
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